

















I 




Digitized by Google 



<s 





V 


,;;W< 

ri S J f 


*) 

/ 


LA NOUVELLE 

ÉCOLE 

D U 

MONDE, 

Ouvrage néce faire à tous les états , & 
principalement à ceux qui veulent 
s'avancer dans le monde , 

TOME SECOND. 


£#J 


u / 


A LILLE, 

Chez J. B. HENRY, Imprimeur-Lib 
Rir la grand’Place. 


M. DC C. L X I V. 

Avec Approbation & Privilège du Roi - 




Digltized by Google 


Et ft trouvt 

7 Barbou , 

) Durand , neveu 
^ :,eZ ) DUCHENE . 
ASavoye, 

' Panckoucke, me 

Françoifc , &c„ 


à Paris j 

rue St. Jacques. 


•I 


de la Comedie 


* 



0 


* 


Digitized by fi 



TABLE DES CHAPITRES 

Contenus dans ce fécond Volume . 


la Fortune dans la 


Chap. XIII. De 

Finance . I 

Cl^AP. XIV» De la Fortifie dans h 
Commerce. * 46 


Chap. XV. Du Mariage. 


67 


Chap. XVI. Des Devoirs réciproques 

de V homme & de la femme. 87 

Chap. XVII. De l'Amour. 102 
Chap. XVIII. Confeils du Sage aux 

- Rois de la Terre. ' 1 18 

Chap. XIX. Du contentement de 1 ' El 

prit. 140 

Chap. XX. De l'exemple qu'on doit 
aux En fans & aux Inférieurs « 168 

Chap. XXI. De la Politeffe. 187 
Chap. XXII. De la maniéré dpnt il 

faut vivre avec fes ennemis. 103 

Chap. XXIII. Du fruit qu'on peut 
tirer des adverjitès. • ‘ 231 

Chap. XXIV. Du dégoût du Monde y 
& des plaijirs de la Retraite. 246 
Chap. XXV. DuflyU Epiflolaire. 267 
Chap. XXIV. De l'Etude des BelUs- 
Lettres . 289 

Fin de la Table du fécond Volume. 




Digitized by Google 


ERRATA du fécond Volume. 

Page 4. ligne 24. iSooo, livres , Ufe\ dix-huir 
.cens mille livres. 

?. 7. 1. 16. tremin lifet trémie. 

P. 9. 1. 9. life\ il en eit fait mention. 

P. 9. 1. 17. ÜJe\&. en outre à une amende. 

P. 13. 1. 18. & une tabatière , lïje\ en une taba- 
tiere. 

P. iç. 1. 8. l'dft\ par les Cabaretiers & autres 
vendant Vin d’achat , au lieu de par tonnes 
lortes de peiTonnes. 

P. 16. 1.13. Douanne, lifc\ Rouanne. 

P. 17. 1. 20. lijet^ & des exploits. 

P. 20. 1. 20. mais , Hjé\ mot. 

P. 24. 1. 7. refpeétifs , /i/er refpeûives. 

P. 28. derniere ligne , ou de l'argent , l[f e \ en 
argent. 

P. 29 j 1, 20. ce qui , life\ ceci. 

P. 34. 1. 18. ventent , Hje\ vantent. 

P. 43. 1. 4. au lieu de Ion chef , lifc\ fous-chef. 
P. 44. 1. 11. lifet rendent à quelqu’iuis l’iiunieur. 
P. 47. après la ligne première , du Commerce 8c 
de la finance j a;onrt’\dans le Livre qui a pour 
titre : Confédérations fur les Moeurs , par Air. 
Duclos , première édition. 

P. çi. 1. ô.life^qxK quand le Commerce. 

P. 53. 1. 18. Hfe\ il eft plus fufpedt , plus foup» 
çoimé. 

P. 67. 1. 13. lieu, life\ lien. 

P. 75. 1. 18. attribuées , lifet attribues. 

P. 97. 1. 7. mettent , llje\ tirent. 

P. 106. 1. 17- contraire , life\ ordinaire. 

P. 107. 1. 7. rende , liff\ rend. 

F. 124. 1. 27. chériffoit, Hfe\ choififl'oir. 

P. 126. 1. 17. de leur mort , lij'et^ de leurs biens, 
P. 173. 1. 10. compagnie , lifet, compagne. 

P. toi. 1. 3. offenlànte , lijé\ off enfantes. 

P. .243. 1. 26. aiufi ,life\ aufli, 

P. 247. 1. 20. s’attribuer , life\ l’attribuer. 

P. 247. I.21. ou du, life\ ou au. 

P. 248. 1. 13. inlpeftions , Uje\ imperfections. 

P. 249. 1. 14. de leurs , l'Jé\ de ces. 

* 

* 




Digitized by 


I 



CHAPITRE XIII. 


De la Fortune, dans la Finance. 

L ’Etat de la Finance eft bien diiTé- 
rent de ce qu’il étoit du temps de 
M. le Noble ; aufli pofe-t-il pour prin- 
cipe , qu’il ne faut nitalens , ni efprit, 
ni mérite pour y taire une grande for- 
tune. Mais , quelle, étoit cette- fortune 
dont il parle ? la vingtième partie de 
celles que nous voyons aujourd’hui. 
Quand un Fermier général avoit acquis 
huit cens mille livres , & qu’il les lailîoit 
à fa mort à fes enfans , on le difoit riche. 
Celles des Sous-Fermiers étoient à pro- 
portion : ils ne favoient ni innover, ni 
interpréter les Ordonnances ; la machine 
rouloit , pour ainfi dire, toute feule; ils 
n’en connoiffoient pas meme les refforts. 
Les Financiers de nos jours ont travaillé 
Tome IL A 
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2 La nouvelle Ecole 

bien autrement : ils nous ont prouvé que 
les talens & l’efprit étoient néceffaires ; 
en effet , n’efl-cepas en avoir beaucoup, 
que d’avoir fait reculer bien loin les bar- 
rières de Paris , &£ d’y avoir renfermé 
quelques fauxbourgs ? . 

Dans le fiecle où nous vivons , les 
fortunes dans la Finance ont été imrnen- 
fes. Douze à quinze millions reliant à la 
mort de nos Financiers , efl le taux : où 
l’on peut évaluer les gains des Fermiers 
généraux qui ont été dans les Fermes 
depuis le premier Oélobre 1726, juf- 
qu’à pareil jour 1754 ; leurs maifons dé- 
frayées, leurs tables bien entretenues , 
leurs enfans pourvus , leurs terres , leurs 
châteaux & leurs petites maifons dç 
campagne mieux décorées que celles des 
Princes : nous entrerons dans un détail 
plus circonftancié de ces gains prodi- 
gieux. Les bénéfices que les Sous-Fer- 
mes ont produits pendant les mêmes an- 
nées , peuvent être évalués en propor- 
tion des intérêts & des fonds d’avance 
que chaque Sous-Fermier y a obtenus , 
les uns plus , les autres moins ; mais ces 
gains font toujours exceflifs: nous ren- 
drons aulh raifon de cette différence» 


Digilize 


/ Google 

x 


du Monde. j 

• II eft à propos de commencer par dis- 
tinguer quatre efpeces de Financiers , 
8c d’en faire quatre clafles diverfes 8c Sé- 
parées. Dans la première font les Gardes 
du tréfor royal, les grands Tréforiers 
de l’extraordinaire des guerres 8c autres, 
&c les Receveurs généraux des Finances: 
dans la fécondé , les Fermiers généraux: 
dans la troifietue , les Sous-Fermiers : 
dans la quatrième, les Dire&eurs, Re- 
ceveurs généraux des différentes Fer- 
mes , 8c les Commis. 

Outre les Fermes générales , royales 
8c unies , il y a encore celle des portes, 
celle des poudres 8c falpêtres, 8c les en- 
treprifes des vivres des armées. Celle des 
portes , eft régie par des Adminiftra- 
teurs, 8c nullement onéreufe au public, 
même depuis l’augmentation que le Roi 
a jugé à propos de mettre fur les ports de 
lettres , celles qui n’étoient que de cinq 
fols , font à préfent taxées à huit. Iln’eft 
pas certain que le produit général s’en 
trouve mieux ; on eft plus réfervé fur les 
correfpondances; celles d’amitié 8c de 
fîmple liaifon font prefqu’entiérement 
retranchées. Cette affaire eft une des 
meilleures delà Finance, 8: a produit de 
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grandes fortunes,, depuis qu’elle eft for- 
tie des mains de Meilleurs Pajot&c Roui- 
ller ; mais on n’y entre , comme dans la. 
Ferme générale, que par une grande 
proteélion : ce font les élus fur la terre : 
multï vocati , paucï verè elecli. 

La Ferme des poudres 5 c falpêtre eft 
d’un travail tout différent. Les intéreffés 
font un marché avec le Roi , par lequel 
ils s’obligent de fournir la poudre à-ca- 
non , pour les armées & les places de, 
guerre, fur un pied réglé , par exemple, 
de dix lois la livre ; & par convention, 
ils peuvent vendre la poudre à giboyer 
au public, 31 fols, ou «quelque chofe 
de plus , félon que ce prix eft fixé par le 
traité : cette affaire a été d’un très-bon 
rapport. On prétend que .chaque fol 
d’intérêt, a produit 20000, livres par. 
année. .• • 

Le fourniffement des vivres a été 
encore d’un produit très-confidérable, 
puifque, pendant la guerre de 1743». 
, chaque intéreflé a -eu i8oqo livres dé 
bénéfice. . r - . 1 ■ ■ > 

. Ceux qui compofentla première claffe 
de la Finance , font tous en charge. Les 
Gardes du , tréfor royal ont des émolu- 
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mens allez réglés : ils font très-riches lorf- 
cju’ils entrent dans ces charges , ou font 
fils ou parens de gens très-opulens : les 
malheurs des temps , dont quelques-uns 
ont pu profiter , ne font point une réglé 
générale. 

Les Tréforiers généraux de l’extraor- 

% ^ 

dinaire des cmerres ont frit de grandes 
fortunes par les remifes que te Roi leur a 
accordées fur leurs avances, & par dés 
émolumens réglés. 

Il en eft de même des Receveurs gé- 
néraux des Finances ; ils ont un certain 
temps pour faire leur recouvrement ; afin 
d’apurer plutôt, ils prefifent les cotifés 
dans la première année ; & des fonds, 
qu’ils reçoivent en partageant les bénéfi- 
ces avec les Receveurs des tailles, ils font 
de nouvelles avances au Roi , à un gros 
intérêt. Là diligence &c l’exa&itude peu- 
vent opérer ces prompts recouvremens , 
fans que les cotifés fe trouvent plus fou- 
lés ou confommés par des frais: Iavigf- 
lance feule fuffit. • •' 

Les Fermiers généraux Ont un travail 
plus fuivi , plus exaél:,phiScirconflanci'é'. 
Un nombre prodigieux de réglemens 
formant une confufion pour le public , à 
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qui il n’elt pas poffible d’en prendre con- 
noiffance , occalionne des foupqons , 
fouvent très-mal fondés , fur la percep- 
tion des droits. ' .• 

• . » 

Traites foraines. 

• » » 

Sous la dénomination de Traites fo-* 
raines font compris les droits qui le 
paient fur toutes les marchandiles qui 
entrent dans le royaume, ou qui en tor- 
rent , & fur celles qui palfent des provin- 
ces du dedans , dans celles qui le font 
redimées, ou font réputées étrangères, 
ou en rentrant de ces provinces, dans 
celles du dedans, comme , par exemple, 
celles qui palfent d’Anjou ou du Maine 
en Bretagne, ou qui rentrent de Bre- 
tagne dans celles d’Anjou 6c du Maine. 
Un tarif immenfe , commenté inter.- 
prêté par un nombre prodigieux de ré- 
,glemen$ , eft.la ioj fuivie ôc exécutée* 
Les marchandises omifes dans le tarif, 
ou étoffes mêlées d’or &c d’argent, paient 
les droits fur le pied de l’eftimation , à 
cinq pour cent de leur valeur. ‘ ; 1 


* • 
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Gabelles « 

Les Gabelles , qui font les droits fur 
la vente des fels , paroiffent plus réglées, 
& moins fufceptibles d’extenfion. Néan- 
moins , le travail eft d’une difcuftion 
qui exige de la vigilance : on pourroit 
dire que l’on donne au public de la mar- 
chandife pour de l’argent , cela eft vrai, 
dans le cœur du royaume , fi n’eft que le 
fel , étant trop nouvellement fabriqué , 
& n'ayant pas encore gabellé , c’eft-à- 
dire , n’ayant pas acquis un dépôt fuffi- 
fant, eft plus creux, & par confequent, 
la confommation en eft plus prompte. 
Il fe diftribue au boiffeau , en le faifant 
paffer par une tremin : la Régie en eft 
bien différente. Selon les provinces , on 
y diftingue la diftribution en greniers de 
vente volontaire, & greniers d’impôts. 

Ce terme de vente volontaire n’eft 
que fi&if, caria diftribution ôc la levée 
du fel , ne font rien moins que volon- 
taires. Pour éviter les fraudes de faux- 
faunage Sc les verfemens qui pourroient 
être faits ^ des provinces / ôù la vente du 
fel eft libre ; dans les provinces de ga- 
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belle, il a été fixé par un réglement au- 
thentique, que quatorze perfonnes dé- 
voient confommer chaque année , un 
minot de fel : rien de plus fufte ; ce n’eft 
que l’interprétation & la régie qui y 
font une charge , plus ou moins oné- 
reufe. Dans les conditions fupérieures , 

Si dans les maifons aftez riches pour vi- 
vre dans une efpece de fomptuofité Si 
d’abondance , où il y a une table réglée , 
il eft certain qu’un minotde fel par qua- 
torze perfonnes , foit en maîtres Si do- 
meftiques, ne donne aucun fujet de fe 
plaindre, au contraire leur eft avanta- 
geux. Dans les conditions mitoyennes 
ou bourgeoifes , ce réglement eft très- 
bien porportionné ; mais chez le peuple 
il eft onéreux , parce que les tables y 
font aftorties à leurs facultés , ainfî que la « 
confommatior» : ils font néanmoins con- 
traints de lever le fel à proportion „ * 
du nombre de la famille. 11 n’y a que les 
pauvres , c’eft-à-dire , ceux qui font à 
la capitation en défions de quarante fols, 
qui peuvent acheter leur fel aux Re- 
grats. * 

Le travail du Receveur , pour fuîVre 
exactement ces différentes opérations. 
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eft de tenir Ton S exté dans la plus grande 
régularité; -v . • ' 

■ Le Sexté eft un regiftre , fur lequel 
chaque mâi fon ou’ Chaque famille d’habi- 
tans a fon feuillet; le nom de l’habitant^ 
le nombre de ceux qui compofent fa famil- 
le & Tes domeftiques, font bien détaillés. 
A proportion que le- maître ou chef de: 
famille leve du fel, il fait mention en 
marge de fon article, de façon que le 
Receveur ou les Contrôleurs' font er i 
état de 'vérifier ceux qui Ont fait leutf 
devoir de gabelle ; s’ils y ont manqués , 
ils font condamnés par les Officiers du 
Greniers fel félon l’ordonnance, à pavet* 
le prix du T fèî , fans qu’il leur foir pour 
cela délivré-,' &• outre -cela ,< à uné 
amende.*''- - ' - • 

•« Dans lès- Greniers d’impôts , ainfî 
appelles , parce quêtons les habitans du 
refiort y fontimpofés comme à la taille,’ 
conformément à • leurs.- facultés , le trà- 1 . 
vail en edt Ou ^différent, &£ voici ce 
qui s’y pratique'.'' ’ • 1 f ) :« - 

Chaque Pareille de la ville ou de la 
campagne , eft impofëe félon fes for- 
tes , cominé à la taille : on fait des rôleS;'- 
les Collecteurs qui en font chargés, ain.fi 
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que de Pimpoiition , paffen.t à leur tour,, 
iuivant un tableau , pour éviter les 
préférences, les injuftices, ces rôles font 
vérifiés par l’Intendant de là provitice , 
les.Officiers du Grenier &c le Receveur , 
à qui les Collecteurs font obligés de re- 
mettre une copie du rôle : par exemple, 
telle Paroifle eft impofée à un muid de 
fel , qui vaut,fuppofé 1400 liv. ce muid 
de fel eft reparti fur tous les cotifés ou 
feabitans félon les facultés , les uns 3 une 
petite mefure, les autres à un quart "de 
boiffeau ,. les autres à un boiffeap , que 
les Collecteurs jqui ont fait la levée géné- 
rale dans le mois de Janvier leur dé-? 
livrent, & dont ils fe font payer dans 
le cours dp. d’année , . parce qu’ils, ne 
paient ainfi la totalité de la levée , que 
dans le même efpace de temps. Ce lél 
n’eft réputé que pour Pot & S allier t ; 
ceux, des habitans qui veulent faire de 
grottes falaifons , c’eft-à-dire, faler 
des viandes , font.,. en outre obliges 
d’aller au Grenier lever le fel néceffaire 
fuivant le réglement , à tant de livres de 
fel par cent livres de chair. Ceux qui 
font à un taux très-fort fur le rôle.,, car 
ii ne fe réglé pas comme dans les Gre- 
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fiiers de vente volontaire , à raifon de 
la quantité des perfonnes , mais félon les 
facultés , ou fur le plus ou le moins de 
fortune, ou félon la quantité des terres 
qu’ils exploitent : par exemple , un ha- 
bitant peut être impofé à un minotde 
fel , dont la maifon 6c le domeftique n’eft 
compofé que de quatre perfonnes ; il 
faut que ce Fermier confomme fon minot 
de fel , ou qu’il le faffe .manger à les 
beftiaux. Autrefois , fur-la requête qu’il 
auroit préfenté aux Officiers du Grenier, 
vifée du Receveur, il lui auroit été per- 
mis d’employer en groffe falaifon , le 
furplus de la confommat’on en pot & 
faliere : à préfent on eft plus rigide , 
& l’on n’obtient cette permiffion qu’avec 
des peines infinies. L’intérêt des Fer- 
miers s’y oppofe , ainfi que celui du 
Receveur , qui aune gratification réglée 
fur fexcédent-de vente , ce qui l’engage 
encore à faire une vérification du rôle ; 
& fi quelques habitans ne font pas com- 
pris au prorata du nombre de leurs mai- 
fons , il les force à venir lever du fel au 
Grenier. Cependant , le -rôle de la Pa~ 
roiffe eft rempli , ainfi que fa fixation ; 
il ne devroit pas plus opérer d’excédent 

• * \ « 
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que celui des tailles ; mais les Fermiers 
généraux & le Receveur objefleront , 
que fi la maiton d’un habitant eft com- 
pose de fept perfonnes , qu’il ne Toit 
impofé qu’à un boifTeau , il Te trouve, 
ou manquer de fel , ou obligé d’en 
acheter de faufaunage ; l’habitant ré- 
pondra qu’il acheté de celui qui eft trop 
taxe , & qui ne peut confommer celui 
qu’il eft obligé de lever : la décifîbn 
de cette difficulté ne nous eft pas re- 
ïervée. 

Il y a en outre un fécond rôle des pri- 
vilégiés , c’eft-à-dire , des nobles & des 
Eccléfîaftiques , qui ne font pas compris 
dans le rôle des cottifés : on fuit à leur 
égard l'ordre établi dans les Greniers 
de vente volontaire , à raifon d’un minot 
p^r quatorze perfonnes , maîtres & do- 
meftiques , vérification faite s’il n’y a 
point de faillie déclaration dans la quan- 
tité des perfonnes. - - ■ . 

. • 

■ : Tabac. ' ' 

Le Tabac ,* qui fait depuis quelques 
années , partie des Fermes générales , - 
forme un produit très-cCnfidérable, Cette 
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Ferme qui n’étoit en 1721 , lors defon 
rétablilfement , après qu’il eut ceffé 
d’ètre marchand ( ce qui n’a duré qu’un 
an ou deux:) cette Ferme, dis-je, 
qui n’étoft qu’à dix-fept ou dix-huit cens 
mille francs, dahs le bail fous le nom 
d’Edouard Duverdier , eft à préfent fur 
le pied de dix millions environ : ellen’eff 
à charge à peîfonne ; prend du tabac 
qui veut : mais l’induftrie.&t le favoir- 
faire des Fermiers, ont été le premier 
véhicule le plus frudfueux ;'lè luxe & la„ 
fantaifiedes particuliers ont fait le refte ; 
tout le monde a regardé une tabatière 
d’or , comme faifant une partie nécefi- 
faire,*de l’ajuftement 6c du bel air : on 
n’eft pas bien, fi on n’a un lingot (foi- 
dans fa . poche , St une tabatière de 
fiept à huit cens livres , d’une grandeur 
monfirueufê ; car, plus elle eft groffe, 
plus on fe croit réputé riche S c de con- 
féquence ; on l’emplit de tabac le ma- 
tin , le lendemain le tabac eft trop fec ; 
on le jette , on en fournit à fes domes- 
tiques ; les femmes ne craignent plus 
que cela leurfaflfe grofiir le nez 6c leur- 
échauffe le teint ; quoiqu’il puiffe en 
arriver , chacun a fa tabatière , plus ou 
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moins magnifique ; elle eft pofée fur ia 
table à jouer ; le tabac un peu vif n’efl 
plus à la mode , il eft inutile à préfent 
de rechercher les meilleures matières, 
on ne fait plus de diftin&ion de celui 
qui eft fabriqué ert Hollande ; on laiile 
la liberté aux débitans de le vendre rap'é, 
les abus peuvent s’introduire ; Mrs. les 
Fermiers font prudens , que pourroit-on 
leur repréfenter à ce fujet qu’ils n’aient 
prévus ? 

' 1 Aides» 

i 

Les Aides exigent une régie qui ne 
s’apprend que par un très - long exer- 
cice ; les droits en fon différens , fui- 
vant les provinces ; les unes appellées 
Pays de gros , font renfermées dans les 
Généralités de Paris , Soiflfons , de 
Champagne 6c de Picardie , c’eft-à- 
dire , ou le vingtième du prix de la 
vente en gros 6c autres droits y joints, 
ont cours ; les autres font les pays de 
quatrième, où le Cabaretier 6c le débi- 
tant payent le quatrième du prix de la 
vente en détail ; s’il vend le vin huit 
fols la pinte , il y a deux fols pour le Fer- 
mier , 6c autres droits y joints. Il y a 
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encore les pays de huitième ou au dé- 
tail., fe trouvent ajoutés les droits aux 
entrées , plus ou- moins confidéra.bles , 
dans chaque ville du royaume , &t un 
droit annuel., tant à la vente en gros, 
fi c’eft du vin d’achat , qu’à la vente en 
détail par toutes fortes de perfonnes , 
bourgeois vendans vin de leur cru , ou 
cabaretiers vendant vin d’achat. Ces 
droits fe divifent encore en plusieurs 
façons : en Normandie le droit de qua- 
trième a cours; en Picardie , prefque 
tous les droits y font réunis, gros 
quatrième , & les cinquatre-quatre liv. 
par barrique d’eau-de-vie., de vingt- 
fept veltes en entrant dans cette pro- 
vince, foit quelle foit deftinée pour 
le bourgeois , ou le débitant. , 

Autrefois les cabaretiers & marchands 
de vin de la ville de Paris, étoient fu- 
jets à l’exercice des commis , comme 
dans les villes de province ; tqais la 
difficulté de fuivre ces exercices â la ri- 
gueur, & d’obvier aux'firaudes d’entre- 
pôts , celle de conflater la conduite 
régulière ou irrégulière des commis, a 
obligé à faire commuer ces droits , qui 
fe paient confuféinent aux entrées des 
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barrières , avec ceux qui font dus aux 
entrées : de là , a fuivi le tarif égal , 
•tant pour les bourgeois , que les caba- 
'retiers & les marchands.' 

Il y a tant de differens droits , qu’il à 
été néceflaire de multiplier les Régle- 
mens & les Ordonnances , qui compo- 
fent huit volumes in-quarto , de quatre 
doigts d’épaiffeur , aufli appelle-t-on 
cette Régie, le mêtierdes Aides ,parcé 
qu’il eft nécefTaire que ceux qui s’y def-* 
tinent, faflent un apprentifiage, & qu’ils 
montent par degrés de la Douanneà la 
Direélion , c’eft-à-dire , du plus bas em- 
ploi , au plus élevé. 11 y a cela d’avanta- 
geux , c’eft qu’il n’y a point'de Commis; 
qui .ne puififent efpérerde devenir Fer- 
miers généraux : dans le nombre de 
ceux-ci , il y en a toujours plufieurs qui 
ont commencé par les plus petits em- 
plois , & qui ,de degrés en degrés , font 
parvenus aux places où on les voit au- 
jourd’hui , fans quoi, il feroit impoftible 
de fixer une Régie équitable. 

Papier timbré. * ' ' 

. ' v ; * . >. , . S 

Le papier timbré fait encore partie 
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des Aides dans les provinces où les Ai- 
d'es ont cours , & il eft réuni aux droits 
de domaine & contrôle des a&es , dans 
les autres provinces. Ce droit a eu une 
origine avantageufe au public, comme 
plufieurs autres. On devoit faire un for- 
mulaire de tous les aéfes &: de toutes 
les procédures , pour lès rendre unifor- 
mes dans tout le royaume ; les difficul- 
tés qui fe font rencontrées dans l’exé- 
cution , ont fait abandonner le projet : 
le nom feul & le droit ont fubfi dé. C’eft 
delà qu’eft venu le nom de formule, 
que l’on donne à ce droit en parlant le 
langage du métier. 

' 1 

Domaines & Contrôles des J êtes , 6'c, 

* * * 

Sous cette 'dénomination de Domai- 
nes & Contrôles des Aéles , font com- 
pris les droits domaniaux, les Contrôles 
des aéf es , des exploits , centième de- 
nier, infinuation , francs-fiefs, amortiffe- 
inens anciens & nouveaux , acquêts , 
droits de greffe , droits rélérvés & au- 
tres , dont on n’entreprendra pas de 
donner ici l’explication. Cette partie des 
Fermes exige encore un travail de plu- 
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fieurs années, pour en avoir une con- 
noi(Tance parfaite. Il i'eroit à fouhairèr 
que le public pût auffi acquérir cette ' 
fcience , pour prévenir les difficultés 
dans la perception. Le tarif, qui fait une 
efpece de loi , en eft fi lufceptible , que 
l’on a peine de s’en garantir. La plupart 
des droits fe paient fuivant la qualité des 
parties contrariantes , & les Maréchaux 
de France fe trouvent dans la même 
claffe avec les principaux bourgeois , ou 
ceux qui vivent de leurs rentes. Les Fer- 
miers généraux qui régi fient à préfent 
cette partie, font très-équitables , & fe 
prêtent de bonne grâce à toutes les con- 
ciliations poffibles. 

Pendant les trente années que les Ai- 
des & les Domaines ont été en fous-fer- 
me, celle des Aides rapportoit lés plus - 
gros bénéfices aux Sous-Fermiers ; ceux 
des Domaines , jaloux, ont travaillé 
leurs droits, & les ontalembiqués, pour 
retrouver une fortune égale, par leur 
favoir-faire. 

Les Sous-Fermiers ont gagné à pro- 
portion de leurs intérêts; mais tel qui 
paroiflbit avoir un foi dans une généra- 
lité, n’y avoit fouvent que neuf deniers; 
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S: tel n’y paroiffoit que pour un fol*, qui 
en avoit trois : voici comme cela Te 
faifoit. Un particulier obtenoit un loi 
clans une fous-ferme : il lui fàlloit vingt- 
cinq ou trente mille livres pour faire les 
fonds : il ne les avoit pas , mais le plus 
opulent de fes affociés les fourniffoit , Sc 
retenoit une partie de l’intérêt; il ne 
reftoit plus que neuf deniers , & quel- 
quefois moins , à l’emprunteur. 

Les Fermes générales n’étoient autre- 
fois qu’à quarante millions; il y avoit 
quarante Fermiers: elles font à préfent 
à cent millions & plus; pourquoi ne 
pourroit-il pas y avoir cent Fermiers^ 
leurs bénéfices feroient encore allez con- 
(klérables. 

Les fous-fermes, avant l’année 1710, 
fe donnoient à l’enchere, àl’extinétton 
de la bougie. Le premier bail de la der- 
nière époque, c’efl-à-dire, celui de 
17x6 , a été fait encore de cctfe façon : 
le Miniftre a jugé plus à propos de les 
fixer ; il a eu fans doute des raifons plau- 
fibles: il n’y a rien à dire , les intérefles 
ont fait des fortunes prodigieufes. Le 
feul moyen praticable & le plus avanta- 
geux pour le Roi St pour l’Etat , eut été 
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• 

de fuivre le même plan, au lieu de les 
réunir aux Fermes générales', 8c de les 
.remettre à l’enchere réglée 8c l’adjudi- 
cation admife au plus offrant 8c der- 
nier enchériffeur. Tous les anciens in- 
téreffés qui connoiffoient la valeur de 
l’affaire, s’y feroient jettes, 8c les au- 
raient portés à un tiers en fus du prix 
qu’elles ont été évaluées aux Fermiers 
généraux , le Roi y aurait trouvé un 
profit beaucoup plus confidérable , 5* 
fans avoir befoin de chambre de Juftice , 
les Sous-Fermiers auraient d’eux-mêmes 
regorgé ce qu’ils avoient gagné, ou dü 
moins , leurs profits étant moins confî- 
dérables , l’Etat fe ferait libéré d’autant. 
Mais , dira-t-on , les Sous-Fermiers au- 
raient exercé des vexations dans les pro- 
vinces déjà trop accablées : il n’y a 
qu’un mais à répondre à cela; c’eut été 
•de les abandonner à la Juftice : n’y a-t-il 
pas des peines portées contre les préva- 
ricateurs 8c les concU(Tionnaifes ? Com- 
me'nt font les Etats de Bretagne? leur 
Ferme des devoirs , impôts & billots 
de la province , qui eft la même choi 
fe, à peu près, que celle des Aides!; 
s’adjuge tous les deux ans , à chaque 
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tenue d’Etat , au plus offrant der- 

nier enchériffeur: elle a triplé fur fon 
ancienne valeur : les gens d’affaires de 
Paris, que l’on ne vouloitpasy admet- 
tre autrefois , s’y font fourrés , & y ont 
fait des fortunes confidérables jufqu’en 
475°. Qu’un homme, chargé de la pro- 
curation d’une compagnie, portât tout 
d’un coup fon enchère à huit ou neuf 
cens mille livres au deffus de la précé- 
dente, la Ferme lui fut adjugée; les 
Commettans le défavouerent , la Ferme 
fut donnée à fa folle enchère , à quatre- 
vingt mille livres feulement au deffous 
du prix où il l’avoit portée: la compa- 
gnie fe forma de nouveau , & trouva 
encore du bénéfice; mais dans les baux 
fuivans , les Fermiers ont perdu quelque 
chofe: à qui peuvent-ils s’en prendre, 
à leur feule avidité ? N’étoient-ils pas 
libres delà laiffer ? Que répondit , celui 
qui avoit été li téméraire dans fon en- 
chère, aux gens d’affaires , qui l’appel- 
loient brûleur ? j’en connois plusieurs , 
• leur. dit-il , que l’on a appelle brûleurs * 
& qui roulent de très-bons équipages. 
Il en eut été ainfi dans les autres fous- 
Fermes des provinces , tant des Aides, 
que des Domaines. 
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On ne peut pas dire la même chofe 
des Fermes générales, & la même réglé 
ne peut fe pratiquer. Il eft des intérêts 
du Roi & de l’État , qu’il y ait en France 
une compagnie puiffante , qui Toit, le 
réfervoir du crédit, Si des reffources 
dans les néceffités urgentes. Le Roi 
peut trouver deux cens millions fur les 
billets de la Compagnie, (ans diminuer 
Ja fortune des Fermiers généraux ; on 
fait dans toute l’Europe les richeffes de 
chacun d’eux ; qu’ils empruntent tout ce 
qu’ils voudront , leur crédit eû inépui- 
fable , St fans donner à cela le nom de 
Banque royale , elle l’auroit été effeéli- 
vement en fatisfaifant avec honneur 
aux engagemens pris avec le Public, 
Si l’argent d’un particulier auroit fervi 
à payer les intérêts dus aux autres. 

11 y a de très- honnêtes gens St de 
la plus exaéie probité , parmi les Fer- 
miers généraux , charitables , compa- 
tiffans , affables , Si qui ne confervent 
même leurs places, que pour foutenir leurs 
familles St leurs protégés ; s’il y en a 
quelques-uns d’un commerce dur, Si 
qui en fe croyant des perfonnages de 
très-grande diftinélion, ne font pas 


Digitized by Google 



du Monde. ±j 

regardés du même œil du Public , c’eft 
moins à eux qu’on peut faire des repro- 
ches , qu’à tant de parafites , âmes baffes 
& vénales , qui les comblent de louanges 
fk même de flatteries les plus groflieres. 
On dit que les Financiers en titre d’Offi- 
ces font plus humains , cela peut être : 
ils achètent des Charges de leurs pro- 
pres fonds , & étant nés avec des ri- 
cheffes , leur éducation leur a confervé 
des inclinations plus nobles , & l’ame 
plus fenfible : il eft certain qu’ils fe reff 
peétent moins, & qu’ils font plus ref- 

» .V- 

fera - 1 - il pas de quelque utilité 
aux jeunes gens qui ont deffein d’entrer 
dans les emplois de Finance , y faire 
une fortune dont tant d’autres leur ont 
donné l’exemple , qu’on les inftruife fur 
les différentes natures de ces emplois , 
& de la façon qu’ils doivent s’y con- 
duire ; qu’on leur défigne ceux qui font 
plus lucratifs, ' plus avantageux, plus 
faciles, ou plus pénibles , en facilitant 
par là leur choix dans les différentes 
parties des Fermes, 

Les uns ne veulent qu’y trouver leur 
fnbfiftance &: leur tranquillité ,• ou tput 


peéfés. 

Ne 
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au plus s’y faire un fond pour leur 

vieillefle. 

Les autres , avec plus d’ambition, des 
vues plus élevées , le flattent avec raifon 
de pouvoir percer jusqu’aux plus hauts 
degrés : ils doivent donc connoître les 
vo-iesqui conduiientà leurs finsrefpedifs. 

Autrefois , les emplois dans les Fer- 
mes , étoient dans une efpece d’avilifle- 
ment ; les perfonnes . d’une naiflance 
bourgeoife les.dédaignoient, à préfent, 
on y voit des gens de très-bonne famille, 
même des gentilshommes. Les Etats de 
Bretagne ftipulent , dans un article du 
bail des Fermes de la province , que les 
intéreflés placeront ceux d’une noblefl'e 
indigente. Les Fermiers généraux des 
Fermes unies y mettent leurs fils, pour 
les rendre capables de leur, fuccéder St 
devenir utiles à leur compagnie. 

Dans les anciens temps, & même' 
jufqu’en 1730, il n’y avoir nulle Habi- 
lité dans les emplois. Les Fermiers, à 
leur avenue dans la Ferme générale , ou 
dans les lous-Fermes , révoquoient les 
bons fujets indifféremment, pour mettre 
£n leur place leurs parens ou leurs pro- 
tégés, aujourd’hui , il faut des raifons 

plaufibles , 
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plaufibles pour ôter à un homme le pofte 
qu’il occupe ; ce n’eft pas qu’il ne fe 
faffe encore quelques injuflices , mais 
elles font plus cachées & plus lourdes ; 
on cherche des querelles aux uns , on 
fait des fuppreffions 6c des réunions, 
fous prétexte d’économie’, 6c quel- 
que temps après , on rétabli les chofes 
dans leur premier état , & on trouve 
par là les moyens de placer fes créa- 
tures. 

Tout homme qui prend le parti des 
emplois dans les Fermes, doit avoir , 
pour premier principe , l’honneur 6c la 
probité , qui font elfentiels dans toutes 
les conditionsde la vie, mais plus encore 
dans celle-ci , où la prévention du pu- 
blic te manifefle plus vifiblement. Les 
Commis doivent non- feulement avoir 
une conduite régulière, mais agir de 
façon , qu’elle ne foit pas même foup- 
çonnée, & une fidélité à toute épreuve 
envers leurs Commettans , 6c plus en- 
core , fi l’on peut parler ainfî, envers le 
public. Tout bien mal acquis profpere 
rarement : il éloigne l’avancement, au 
lieu de l’accélérer. Tout homme qui aime 
l’argent, efl capable d’une mauvaife ac- 
Tom, IL B 
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tion. Ils doivent de la politefîe 6c de la 
douceur aux redevables. Les gens de Bu- 
reau font taxés de dureté: le public n’eft- 
il pas allez à plaindre , d’être obligé 
d’aller payer des droits , fans être rebu.- 
tés par des Commis grolfiers. 

La vigilance , l’exa&itude dans fes 
devoirs, une régularité de prédile&ion 
dans les emplois de maniemens, font 
indifpenfables pour ne point Ce perdre 
par fa négligence , 6c ne pas redemander 
aux redevables , des droits qu’ils ont 
payés, & pour éviter la honte de fevoir 
repréfenter la quittance de ce qu’ils de- 
mandent. Il faut une économie refpeéli- 
ve , pour fe mettre en état de fournir fes 
cautionnemens en argent, dans les polies 
où ils font exigibles , St des cautionne- 
mens folvables , en nature de biens- 
fonds , lorfque l’on s’en contente ; car , 
les cautions deviennent de plus en plus 
difficiles à trouver , à moins que le cau- 
tionné n’ait des biens fuffifans , pour 
fournir des indemnités. Il faut convenir 
qu’il n’y a point de bail dans les Fermes 
générales , où les intéreffés ne perdent 
cent mille écus , par les déficit des Com- 
.mis , quelques furetés 6c quelques pré- 
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cautions qu’ils prennent pour ne point 
tomber clans ces cas là. • * 

Pour aider encore plus les jeunes gens 
dans le choix de la partie clés Fermes 
qui fera plus de leur goût, ou dont l’iri— 
troduclion fera plus facile, nous allons 
donner un précis du travail de chaque 
partie , &. des diverfes fortes d’emplois. 

Traites , Gabelles , & Tabac» 

Il y a , dans chaque province , un 
Directeur ,qui régit les Traites foraines, 
les Gabelles, & le Tabac : les appoin- 
te'mens de chacun font de quatre mille 
cinq cens livres , mais les émolumens 
font dilTérens , félon la force de la di- 
reéiion. Trois, quatre, meme huit k 
dix mille livres au deflus des appointe- ' 
mens, font formés par un bénéfice ou 
remife fur les chofes failles, lesamendes 
ou accommodemens , & l’excédent des 
ventes , du fel , du tabac, au deflTus des 
fixations des bureaux & des greniers. 

Les Direéleurs ont fous eux des Con- 
trôleurs généraux & particuliers , des 
Receveurs généraux & particuliers, des 
Entrepofeurs, des Vifiteurs, des Capi- 
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taines , clés Lieutenans , & des Gardes# 
. Les premiers , jufqu’aux Gardes , ne font 
que de protection: ceux-ci font tous aban- 
donnés à la nomination des Directeurs. 

La Direction donne un peu de tra- 
vail , dont le plus à charge , elt la cor- 
refpondance avec la compagnie. Les 
Contrôleurs généraux font obligés de 
faire fouvent des tournées dans leur dé- 
partement, y vérifier la conduite des 
Commis , & la comptabilité. Ces em- 
plois valent trois à quatre mille livres ; 
oneflobligéd’avoir un cheval, ou meme 
deux , avec un domefiique. Les Rece- 
veurs généraux des Fermes reçoivent le 
produit des bureaux particuliers , tant 
des Traites, que des Gabelles. Ces em- 
plois rapportent beaucoup: outre leurs 
appointemens réglés, il leur eft pafifé 
une certaine fomme, pour le port de 
l’argent , de la province à Paris , & dont 
ils profitent, au moyen des lettres de. 
change , fur lefquelîes même ils ont des 
bénéfices de demi pourcent par ufance : 
plus les lettres font à longs termes , plus 
ils gagnent ; mais ils en font garans , &C 
font obligés à fournir de gros cautionne- 
mens, ou de l’argent. 
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Les Contrôleurs particuliers font éta- 
blis dans les diflférens bureaux , pour y 
tenir un regiftre pareil à celui du Rece- 
veur. Ces emplois valent depuis quatre 
cens livres , jufqu’à douze cens , & ne 
font pénibles en aucune façon, ni fujets à 
des cautionnemens. 

Les Vibreurs font occupés aux vifites 
des marchand i fes ; à en conftater le poids, 
le nombre , & la qualité. Les Capitai- 
nes, Lieutenans & Gardes, à prévenir 
la contrebande , le faufaunage , l’in— 
troduéiion des tabacs étrangers. 

Les appointemens des Vifiteurs font 
de huit cens livres , pour l’ordinaire ; 
ceux des Capitaines , de fix cens ; ceux 
des Lieutenans , de quatre cens ; ceux 
des Gardes , de deux cens quarante , 
au deffus , une groffe part dans les fai- 
tes : ce qui ne concerne que les Traites. 

Gabelles. 

Il y a , dans chaque grenier à fel, un 
Receveur , pour recevoir les Tels & en 
faire la diftribution , les jours d’ouver- 
ture à tous les bourgeois, dans ceux de 
vente .volontaire, St aux Colleéleurs, 
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dans les greniers d’impôts , H aux privi- 
légiés, c’eft-à-dire , aux gentilshommes 
6 a Eccléfiaftiques. Ces emplois valent 
plus ou moins, fuivant la force du gre- 
nier, depuis deux mille livres, julqu’à 
lîx mille & plus. Ils font obligés de four- 
nir des cautionnemens en argent. LorA 
qu’ils font leur devoir, ils peuvent fe 
flatter de n’être jamais révoqués. Ces 
emplois font très-doux. Les Contrôleurs 
généraux ont infpeétion fur le grenier, 
la diftribution, & les recettes. 

Tabac . 

Daiis cette partie il y a des Rece- 
veurs généraux & des Contrôleurs par- 
ticuliers: ils reçoivent le Tabac des ma- 
nufactures , & le diflribuent aux Entre- 
pofeurs de chaque ville de leur départe- 
ment. Ils faifoient autrefois la diftribu- 
tion aux débitans de leur ville de réfi- 
dence : ce que l’on a fupprimé depuis 
l’année 1731. Pour obvier aux incon- 
véniens , les Fermiers y ont établis des 
Entrepofeurs. Le Contrôleur eft chargé 
de tenir un regiftre pareil à celui du 
Receveur, dont l’emploi , qui efl: très- 
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doux , peut valoir depuis deux mille 
livres, jufqu’à quatre mille, parce qu’ou- 
tre fes appointemens réglés , il a , comme 
le Receveur des Fermes , un bénéfice 
fur le port d’argent & fur les lettres de 
change. L’emploi du Contrôleur eft or- 
dinairement de mille livres. Il y a outre 
cela un homme de peine , pour plomber 
les Tabacs , & les pefer: cet emploi eft 
de trois ou quatre cens livres. Le Con- 
trôleur général a aufti l’infpeéfion fur 
les Tabacs , fur les magafins, & Fur les 
maniemens. 

Les Entrepofeurs s’approvifionnent 
au bureau principal de leurs départe- 
mens , ils font obligés de payer comp- 
tant les Tabacs dont ils Font la diftri- 
bution aux débitans. Il y en a dans cha- 
que ville : ces emplois Font doux & lu- 
cratifs , Félon la force de la confomma- 
tion, depuis cinq cens livres jufqu’à dix 
mille livres ; ils fournifïent en outre des 
cautionnemens en argent , réglés Fur le 
produit de leur diftribution, ils Font or- 
dinairement du quart, c’eft-à-dire, que G 
le produit monte à foixante mille livres, 
le cautionnement eft de quinze mille li- 
vres, ils Font aftraints à une réfidence 
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cxafte 5c continuelle dans leurs bureaux, 
6c à ne fe fier qu’à eux memes pour la 
■pelée, 

Aides. 

• \ 

Dans les Aides , le travail eft bien 
différent des autres parties des Fermes, 
comme nous l’avons remarqué précédem- 
ment , 5c c’eft pour cela qu’on l’appelle 
le métier des Aides. Tout homme qui 
l’entreprend , devroit avoir été quelque 
temps dans l’étude d’un Procureur , pour 
je Jiylerk la procédure, 5c commencer 
de bonne heure , c’efi-à-dire , à vingt 
ou vingt -deux ans, non que dans un 
âge plus avancé juicju’à trente , où la 
railon s’efl mûrie , on ne puifife atteindre 
bientôt , ceux qui ont le plus d’avancé. 

On fait faire à tous les alpirans , un 
furnumèrariat ou apprentiffage de trois 
quatre moisou plus ou moins, luivantque 
les Directeurs leur trouvent plus de dii- 
pofitions 5c d’acquit : 5c cela, fans ap- 
pointemens. Rien de plus facile que d’y 
entrer, les Fermiers ne cherchent que 
des fujets , 5c il n’eft befoin pour cela 
d’aucune protection f il ne faut que fe 
préfenter. Du furnumèrariat, on les place 
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dans les villes, à quatre ou cinq cens 
livres d’appointemens : c’eft ce que l’on 
appelle Commis aux exercices , parce 
que leurs fondions confident à aller 
chez les Cabaretiers , vérifier & prendre 
la confommation de chaque jour , pour 
en former un produit à la fin du mois, 
ou de la tierce , qui eft de deux mois. 
C’eft alors que ces Commis doivent fe 
munir des livres du métier, pour appren- 
dre les ordonnances, & à verbalifer dans 
les cas où ils trouvent des contraven- 
tions , foit dans le débit , ou dans les 
enlevemens furtifs , & fans congé , 
c’eft encore là où ils doivent établir leur 
réputation , & fe faire un point d’hon- 
neur de fe borner à leurs appointemens, 
qui font fuffifans pour les faire vivre , &r 
le refte pour leur entretien , fans fe lai(- 
• fer jamais diriger par un vil intérêt , (k 
ne rendre jamais des Procès-verbaux 
qu’avec la plus grande vérité , recevoir 
les réponfes des contrevenans , & en 
faire mention fans les aggraver. Ils doi- 
vent plus encore prévenir les fraudes 
par leur exactitude , que chercher à les 
découvrir pour groflîr leurs petits émo- ' 
lumens. Ce n’eft pas le compte de ces 
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Directeurs avides , auprès defquels les 
Commis ne font diltingués & bien no- 
tés qu’autant qu’ils font beaucoup de 
Procès-verbaux , les gratifications fur 
les contraventions font fi peu de chofe 
pour les Commis , qu’elles ne méritent 
pas qu’il aient pour objet l’intérêt. La 
Ferme en .retient un tiers , le Direc- 
teur le fécond tiers , & le troifietne eft 
pour les Commis faififtans : de façon , 
que fi l’accommodement eft de foixante 
livres , il y en a vingt francs pour eux. 
Mais l’objet eft confidérable pour le Di- 
recteur , fur Parrondiiïement de fa di- 
rection. Il eft encore de la derniere 
importance aux Commis, de lie fe laif- 
fer point féduire par les fraudeurs , qui 
s’en ventent fouvent, ce qui opéré des 
révocations honteufes & fans retour. Iis 
doivent plutôt avoir toujours en perfpec-* -* 
tive les emplois fupérieurs. Je ne par- 
lerai pas des faux Procès - verbaux , il > 
eft extrêmement rare qu’il en foit • 
faits par des jeunes gens de famille , qui : 
ont eu une bonne éducation & de bons * 
exemples ; de plus , les peines en font 
capitales : ces crimes font punis rigou- 
icuferaent, heureux encore s’ils n’y tom- . 
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bent pas par les chicanes des fraudeurs. 
Malheur à ceux qui aiment le vin , com- 
me ils en font continuellement envi- 
ronnés , il eft dangereux de fe laifTer 
aller à cette bafTeffe. 

De Commis dans les villes, on les 
fait monter à cheval , avec un emploi de 
Contrôleur dans les départemens de la 
campagne , St de là , Receveurs de dé- 
partemens. Leurs fonctions confiftentà 
faire chez les Cabaretiers du chef-lieu de 
leur réfidence, St chez ceux des villages 
de leur arrondiiïement , les mêmes exer- 
cices qu’ils ont feit précédemment dans 
les villes , recevoir les produits , & les 
remettre £ la recette générale, St’ l’état 
au Direéfeur : ces emplois valent fept à 
huit cens livres. Ils y font plus ou moins 
long-temps , deux ou trois ans , félon 
qu’ils ont acquis de capacité St de bon- 
nes notes des Direéleurs St Contrôleurs 
ambulans qui font de fréquentes tour- 
nées. Ils 'parviennent enfuite aux Con- 
trôles des villes : ce font de petites inf- 
peélions fur les Commis , pour leur don- 
ner des ordres tous les matins , St véri- 
fier le travail , les accompagner , St les 
foutenir dans les veilles de 1 nuit, qu’ils 
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font obligés de faire de temps à autre , 
en prévenant encore les rebellions, qui 
font fréquentes , quand la fageffe des 
Commis, & fur-tout celle des Contrô- 
leurs ne les préviennent pas : ces em- 
plois valent fix à fept cens livres. On les 
faits enfuite Contrôleurs ambulans, Inf- 
peCteurs, Directeurs; tout cela, à tour 
de rôle , à mérite égal; mais l’émula- 
tion, la bonne conduite , le travail peu- 
vent faire paffer ceux qui fe distinguent, 
pardeffus les autres. 

Les Directeurs habiles font tirés des 
provinces pour remplir à Paris les Di- 
rections de correspondance. Ils peuvent 
devenir Sous-Fermiers & Fermiers gé- 
néraux : nous en avons vingt de cette, 
derniere efpece, qui ont commencé par 
les plus petits emplois , & ont gagné 
des millions. 

Les Commis aux Aides , pendant 
qu’ils font dans les villes , doivent s’at- 
tacher à faire leur cour aux directeurs, 
à leur plaire, & s’offrir de travailler dans 
leurs bureaux : c’eft là qu’ils trouvent 
toutes les inftruCtions les plus particu- 
lières , Sc pour fe les inculquer dans 
l’efprit , il faut en faire des copies , en 
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tjrer des précis, &c par là fe munît de 
matériaux , qui leur feront d’une très- 
grande utilité. 

Tous les Commis des Aides, depuis 
les commençans jufcju’aux Directeurs 
fourni/fent des cautionnemens en nature 
de fonds , meme ceux qui n’ont point de 
maniemens. 

Les emplois de Contrôleurs ambu- 
lans peuvent produire dix-huit cens li- 
vres ; ceux de Directeurs à proportion 
des villes où les directions font établies, 
depuis deux mille jufqu a (ix mille livres. 

Il y a outre ces emplois des Sous- 
Receveurs , dans chaque bureau princi- 
pal, aux appointemens defix cens livres ; 
des Gardes magasins & des Diftribt^- 
teurs pour le Papier timbré , aux memes 
appointemens , & des Timbreurs ; cha- 
oue Directeur a un Commis à lix cens 

1 

livres d’appointemens. 

Domaines & Contrôles,. 

Dans cette partie des Fermes , le tra- 
vail. elt extrême & d’uné efpece la plus 
compliquée; ceux qui s’y deftinent , 
doivent fe précautionner de quelque 
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temps d’étude chez les Notaires , y tra- 
vailler avec alîiduité, s’accoutumer à 
lire toutes fortes d’écritures , & y pren-i 
dre connoiflfance des différens aéfes. 
Ils fe prél'enteront enfuite aux Fermiers , 
qui les enverront faire leur apprentilîage 
dans des bureaux de provinces , où le' 
Contrôleur leur fera lire les exploits , 
pour en tirer les droits auxquels ils font 
aflùjettis; ôn leur confiera enfuite les 
aéles de peu de conféquence , comme 
procurations & beaux à ferme , qui ne 
font point dans le cas de complication , 
& enfuite des contrats de mariage 
des teftamens : c’efi: dans ceux-ci , qu’il 
cl\ nécefTaire d’une extrême attention; 
ils fe mettront au fait des infinuations , 
francs-fiefs , amortififemens autres. 
Delà , on les placera avec émolumens • 
dans des bureaux, où ils pourront gagner 
quatre à cinq cens. livres ; on les fera vé- 
rificateurs , on les ramènera dans des 
villes du fécond ordre ; c’eft alors qu’ils 
doivent donner l’application la plus pro- 
fonde , pour pénétrer l’efifence des a&es 
que les Notaires & les Parties cherchent 
quelquefois à obfcurcir : il faut donc , 
pour y parvçnir 7 lire tous lesaftes d’un 
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bout à l’autre , même les exploits , fans 
en confier l’examen à des Commis , en- 
core moins aux furnuméraires. Ceux de 
la plus petite efpece, renferment quel- 
quefois les plus intéreffantes, difpofi- 
tions ; pour cela, il faut s’attacher à con- 
noître a fonds le tarif 8c tous les régie-' 
mens , ainfi que les inftruétions qui n’ont 
point été épargnées, & toutes les déd- 
iions du Conteil. L’honneur 8c la pro- 
bité ne doivent pas moins les diriger, 8c 
un noble défintérefTement , pour ne ja- 
mais forcer la nature d’un a&e , 8c ne 
point avoir en vue les gratifications qui 
leur font paffées fur l’excédent de la fixa- 
tion de leurs bureaux , qui efl un appas 
bien dangereux. N’eft-il pas honteux à 
un Commis , que l’on fe pourvoie con- 
tre fa perception , 8c qu’on la fafTe ré- 
duire par l’intendant , ou les Fermiers 
de correfpondance, quelquefois de cin- 
quante livres à douze fols ? Ne feroit-il 
pas dans l’exa&e juftice de condamner 
un Commis , qui doit lavoir fon métier , 
à une peine pécuniaire envers la partie 
léfée , puifque le particulier , qui doit 
être réputé ignorer les droits 8c le terme 
du paiement , eft condamné au quadru- 
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pie , lorfqu’il ne fe préfente pas pour les 
acquitter dans les temps prefcrits par les 
Ordonnances ? 

Du contrôle des villes , on fait palier 
les Commis au contrôle ambulant, dont 
les fondions confident dans les vérifi- 
cations, & à faire quatre tournées de re- 
couvrement chaque année , & dans les 
intervales des contre-tournées , faire les 
comptes de chaque bureau à tous les 
quartiers , & par nature de droit , en » 
percevoir la totalité , & Caire palier les 
produits au Caiffier général de la pro- 
vince , ou au Diredeur , s’il eft char- 
gé de la caille. 

L’Infpedeur eft chargé d’aller chez 
les Notaires, les Greffiers &: autres gens 
de Juftice de fon arrondiflement , véri- 
fier leurs minutes , examiner s’il n’y en 
a point de recelées , fi la perception de 
celles qui ont été préfentées aux divers 
bureaux , a été régulière ; faire les dé- 
couvertes des biens fujets au centième 
denier, aux francs-fiefs Se amortiffie- 
mens. C’eftpar ces découvertes qu’ilsfe 
font connoître pour bons & habiles tra- 
vailleurs ; &: que parla diftindion & la 
réputation qu’ils acquièrent , ils par- 


Digitized by Google 



du Monde. 4 1 

vienrrent à leur fortune. Les Vérifica- 
teurs ont à peu près les mêmes fonctions: 
ces emplois valent environ centpifloles; 
ceux de Contrôleurs ambulans & d’Inf- 
pe&eurs, centdouis. L’emploi d’infpec- 
teur eft le plus haut où les Commis puif- 
fent afpirer , parce qu’il n’y a qu’une, 
feule Direction dans chaque généralité , 
occupée ordinairement par le parent 
d’un Fermier ; elle vaut plus ou moins 
depuis lix mille livres , jufqu’à vingt , ôc 
quelquefois davantage, fi la caifîeyeft 
jointe; aulieu que dans les Aides, il y ena 
dix ou douze, une dans chaque Ele&ion; 
c’eft pour cela qu’un jeune homme qui 
voudra chercher de l’occupation & s’a- 
vancer dans la Finance, demande quelle 
partie' lui fera plusavantageufe , on lui 
répondra que ce font les Aides , dont les 
commencemens font à la vérité plus dif- 
gracieux; étant tenus à faire des vifîtes 
dans les caves des Cabaretiers & chez 
les bourgeois vendans vins en détail de 
leur crû ;mais on y fait un plus grand 
chemin. Le travail, dans la partie des 
Domaines & Contrôles , eft plus hon- 
nête & plus tranquille ; on n’y eft pas 
expo fé à des rebellions & à plufieurs au- 
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très défagremens; mais on ne s’y avance 
pas tant : rinf’peCiion eft le ntc plus ul- 
tra* Dans celle-ci comme dans celle des 
Aides , on ne fournit des cautionnemens 
qu’en nature de fonds , & qui ne font 
pas onéreux. Dans les autres parties des 
Fermes , il faut avoir de puiflans pro- 
tecteurs , ou être parens des Fermiers 
généraux ; & fouvent achete-t-on en- 
core ces emplois à prix d’ârgent; les 
Directions , jufqu’à dix mille écus ; les 
Recettes générales & les Recettes par- 
ticulières des Traites des gabelles & du 
tabac , ainfi que les entrepôts, félon 
leur produit : ce ne font pas les Fermiers 
qui les vendent, ce font ceux qui les 
pofTedent, & qui ne donnent leurs dé- 
miffions qu’à prix d’argent; encore faut- 
il beaucoup de proteCtion pour être reçu 
à en faire l’acquifîtion. 

Il y a dans l’hôtel des fermes généra- 
les & dans les hôtels de Bretonvilliers 
& de Longueville, beaucoup de bons 
emplois très-lucratifs très-honnêtes : 
il y en a aufli beaucoup de médiocres. 
Les bénéfices des Caiffiers généraux &C 
fon Caiflïer ne peuvent être évalués. 
Les Directions de oorrefpondànce pour 
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toutes les parties diverfes des fermes , 
valent depuis fix mille livres , jufqu’à dix 
mille, ainfi que les direftions des com- 
ptes. Les emplois de fon chef de corres- 
pondance valent deux mille quatre cens 
livres. Il y a des lnfpe&eurs St Viliteurs 
de la Douanne , des Emballeurs , des 
Gardes , & une infinité de Commis aux 
écritures : ces derniers ont neuf cens 
ou mille livres d’appointemens : ils n’a- 
voient autrefois que fix cens livres ; c’eft 
à l’équité des fermiers qu’ils doivent 
cette augmentation, eu égard à la cherté 
des vivres. 

Aux barrières de la ville de Paris', 
& aux entrées par eau , il y a des Re- 
ceveurs , des Contrôleurs , & des Gar- 
des : les premiers poffedent des emplois 
extrêmement lucratifs , fpécialement à 
la porte de St. Bernard & au port St,' 
Paul, mais ils donnent de groffes cau- 
tions. Les emplois de Contrôleurs peu- 
vent produire environ douze cens livres, 
&£ ceux des Gardes , quatre cens. 

Il y a un grand nombre d’autres 
Commis chez les Miniftres , dont les 
premiers font très-diftingués , prefque 
tous d’un mérite fupérieur , les gardes 
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du tréfor royal en ont aufli plusieurs 

chacun un premier Commis, St des 
Caifliers du grand & du petit comp- 
tant. LesTréforiers & les Receveurs gé- 
néraux des Finances , ont chacun un 
Caiflier & quelques Commis. Les Fer- 
miers généraux ont aufli chacun leur 
fecretaire , gens d’efprit pour la plupart, 
& tirés des bureaux des provinces ; les 
follicitations des petits Commis St des 
gardes leur rendent l’humeur un peu 
farouche St hautaine. Leurs emplois font 
lucratifs, mais ils ne mènent à rien, ils 
font moins honnêtes que ceux des dif- 
férentes parties des Fermes. 

La régie du dixième denier fournit 
encore beaucoup de divers emplois des 
Dire&eurs , des Contrôleurs ambulans, 
des prépofés à la recette , St des Com- 
mis aux écritures. 

.On mettra peut-être encore en quef- 
tion , fi la belle écriture eft de quelque 
utilité dans tous les divers emplois , à 
quoi on n’héfitera point dedécider quelle 
ne peut être que très-avantageufe : une 
.lettre d’un beau caraélere , prévient en 
faveur de celui qui l’a écrite , on la 
lit avec plus d’aifance , St on a meil- 
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leure Opinion de la perfonne , fans bien 
favoir pourquoi. Elle eft encore indis- 
pensable dans les bureaux des MiniR 
très, dans ceux des Tréforiers 6t Rece- 
veurs généraux, 6c dans tous les bureaux 
des hôtels, des fermes 6c autres gens d’af- 
faires , ôt à tous les Secrétaires 6c Com- 
mis aux écritures. Un Mémoire bien é- 
crit, une Requête au Confeil, un compte 
de deniers royaux , un état de finan- 
ce doivent être nets 6c bien écrits ; 
aufli l’écriture n’eft-elle pas négligée 
dans l’éducation des jeunes gens de la 
ville de Paris. 

Il y auroit encore tant de chofes uti- 
les à dire relatives à ce chapitre , que 
E on vouloit fe lailfer aller à un plus 
long détail , on en compoiéroit un vo- 
lume in-folio : nous nous bornerons à 
ce que nous venons de dire. 
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CHAPITRE XIV. 


De la Fortune dans lt Commerce . 

L A profefïîon du Commerçant , qui 
eft la derniere de celles c|iii ont été 
propofëes , n’eftpas la derniere en hon- 
neur! puifqu’un bon Négociant, qui 
fait fon commerce avec probité &C fuc- 
cès, eft infiniment plus eftimable qu’un 
Financier enrichi par les voies qui font 
ordinaires aux parriians. Il n’y a pas de 
bien , qui (bit mieux acquis ni plus lé- 
gitimement , que celui que l’on tire d’un 
commerce fait avec toute la bonne foi 
requife : plus le commerce fleurit, plus 
un Etat eft riche, puififant & invincible ; 
& au contraire, plus la finance y prend 
d’empire , plus cet Etat eft près de la 
décadence. La richefte des Né^ocians % 
eft Paine de la Monarchie; &: celle des 
partifans, en eft la ruine ; le fuccès du 
Commerçant porte par tout l’abondan- 
ce , & celui du partilan réduit le ci- 
toyen à la pauvreté. Voyez le parallèle 
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du Commerce & de la Finance au Cha- 
pitre précédent. 

Il n’eft rien de là imprudent , que le 
mépris d\m Gentilhomme pour le com- 
merce : n’efl-ce pas delà que fortent la 
plupart de nos bonnes familles de robe , 
comme la greffe finance eft la reffource 
des grandes Maifons ruinées ? Si toute 
l’abondance d’un Etat vient du fuccès 
du commerce , comme nous le voyons 
par expérience dans la Hollande , qui , 
en moins d’un fiecle , a, par le feul né- 
goce, élevé à une puiffance formidable, 
un petit coin de terre prefque caché 
fous les eaux. Quel foin ne doivent pas 
prendre ceux qui gouvernent une Mo- 
narchie pour appuyer le commerce , le 
faire fleurir , & en tirer tous les avanta- 
ges poflibies ; mais les plus grandes oc- 
cupations rompent l’attachement que 
l’on devroit donner pour les moindres. 
Il feroit cependant à fouhaiter , que 
dans une puiflante Monarchie , fituée 
avec tous les avantages néceffaires pour 
établir un commerce univerfel , & qui 
-en foi- même a un fond inépuifable de 
production , dont les Etats voifins ne fe 
peuvent paffer , on fuivit ce que le Roi 
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de Perfe a établi dans fon Royaume en 
faveur du négoce, & dont on- a reçu 
de fi grandes utilités , que les Sophis 
avouent qu’ils ne doivent la fplendeur 
de leur couronne la richefife de leur 
Empire , qu’à cet établifiement. Voici 
de quelle maniéré ils s’y font pris : ils 
ont reconnu , comme il eft vrai , que 
chacun eft plus habile dans fa propre 
profeflion , que dans celle des autres. 
En conféquence , ils ne donnent point 
la Sur-intendance du commerce à un 
homme, qui toute fa vie aura été dans 
l’exercice de l’interprétation de l’AIco- 
ran , ou qui aura été dans la robe ou 
dans la finance. Il a établi une des pre- 
mières charges , fous le titre de Direc- 
teur général du commerce , avec la qua- 
lité de Confeiller d’Etat , ayant féance 
dans le Confeil, & que l’on peut ap- 
peller le Miniftre pour le fait du com- 
merce. On choifit pour cette place un 
homme qui , après avoir pafle par le 
négoce , &c delà par tous les degrés ÔC 
honneurs que peut donner le commer- 
ce , s’elt acquis les lumières & une ca- 
pacité propre à remplir un emploi fi im- 
portant. Il eft le chef d’une compagnie 

compofée 
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compofée de vingt quatre hommes , 
tous Tes Confeillers, & que Ton tire 
d’entre les anciens Marchands les plus 
habiles & de la plus grande probité, 
âgés de cinquante ans , & qui en ont 
paiTé vingt-cinq dans le négoce; il faut 
outre cela , qu’ils foient riches d’un bien 
acquis dans le commerce qu’ils quit- 
tent, & on les prend de toutes provin- 
ces différentes , &£ de divers négoces ; 
on leur donne à chacun miile {'équins 
d’appointemens , qui reviennent à deux 
mille écus de notre monnoie, & le 
Sur-intendant en a <ix mille ; de forte, 
que les appointemens de cette corn-; 
pagnie montent à foixante. mille écus, 
qui font payés par le corps des Mar- 
chands d’ifpahan, fur un fonds établi 
à ce fu jet. 

Cette compagnie s’aifemble de deux 
jours l’un , & quelquefois plusfouvent , 
lelon qu’il en eft befoin , pour examiner 
tout ce qui peut être avantageux ou pré- 
judiciable au public aux particuliers 
dans toutes fortes de commerce. Pour 
cet effet , c’eft à eux que s’adreffent tous 
les Négocians, pour leur donner des 
mémoires remplis d’avis & de propofl- 
Tome 11. C 
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tions, pour établir ou fuppritner les né- 
goces , luivant les avantages ou les in- 
convéniens qui en peuvent réfulter. Le 
Confeiller , chargé du mémoire félon 
fon département de province ou de né- 
goce , en. fait rapport à la chambre , on 
délibéré , on examine mûrement & avec 
prudence le pour & le contre ; & enfin , 
fi la propofition eft jugée utile , l’avis 
eft rédigé & appuyé de raifons folides ; 
& enfuite , le Sur-intendant du com- 
merce, bien inftruit, entreau Confeil 
du Roi , où il fait rapport des propofi- 
tions des raifons de l’utilité ou du 
préjudice que l’on peut recevoir de la 
choie , & d£ ce qui a déterminé la 
chambre à l’avis qu’elle donne : fur quoi, 
le Roi , dans fon Confeil , prend telle 
réfolution qu’il juge à propos , rejettant 
ou approuvant ce que la compagnie a 
délibéré. Voilà la fource de la fplendeur 
du commerce de la Perfe , qui l’em- 
porte fur toutes les Nations du monde, 
& qui rend cet Etat fi riche & fi puif- 
fiant. 

Quelles découvertes heureufes ne fe- 
roit-on point tous les jours ? Quels éta- 
blifTemens , quelles Manufactures ne 
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formeroit-on pas , pour employer les 
étoffes & occuper le peuple ? on feroit 
plus d’échanges de marchandées à pro- 
fits mutuels , & plus de tranlports hors 
du Royaume j afin d’y faire entrer plus 
d’argent.*; Car; il eft certain -que lé 
commerce n’eft point interrompu èn 
France ; il fort tous les ans du Royau- 
me , pour quinze millions de marchan- 
dées plus qu’il n’y-en entre ^ & c’eft la 
mine d’or * de la Monarchie ; parce', 
qu’après avoir confommé par des échan- 
ges de lettres la valeur de ce que les- 
Marchands nous 'apportent, il Faut de 
néceflité qu’ils paient le fiirplus en ar- 
gent comptant de forte , qu’en dix 
ans ^ il faut qu’il entre en France pout 
cent -cinquante millions * d’or ou d’ar- 
gent c’en eft la richeffe, Ainfi , une 
compagnie , qui travailleroit continuel- 
lement à chercher les moyens d’aug- 
menter le débit de ce qui nous eft lit- 
' perflu , &£ de tirer plus d’or des étran- 
gers , contribueroit extrêmement à faire 
fleurir le commerce , à rendre l’Etat 
plus opulent. ; 

11 ny a point d’argent, comme il a 
été dit , qui foit mieux acquis que celui 

C ij 
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que produit Je commerce , parce que le 
fondement & la première vertu du Né- 
gociant, c’eft la bonne foi : c’eft.fur elle 
que tout roule : c’eft elle qui donne le 
crédit : &C c’eft le crédit qui donne la 
fortune. Mais , il faut pofer pour prin- 
cipe , que quelques foins que prenne un 
Négociant, quelques vertus qu’il ait, 
fi le bonheur ne le fécondé , tout ce 
qu’il pourra faire, ce fera de fe moins 
ruiner qu’un autre qui auroit moins de 
conduite & de prudence, parce que la 
fortune du Négociant ne dépend pas de 
lui feul, mais d’un enchaînement per- 
pétuel d’affaires avec d’autres , qui , par 
leurs chûtes , entraînent leurs correfpon- 
dans avec eux : ce qui prouve qu’il ne 
fuffit pas d’entrer dans le négoce avec les 
qualités propres pour y réuflir,mais qu’il 
faut encore y être fécondé par la fortune, 
qui ne mefure pas toujours fes faveurs à 
l’aune du mérite , qui fouvent même y 
met obftacle en produifant deux mau- 
vais effets ; l’envie. & la crainte. L’en- 
vie , dans ceux qui ne peuvent atteindre 
à un femblable mérite ; la crainte , 
dans ceux qui font établis , & qui ont 
pçur , qu’avançant un homme qui a plus 
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d’efprit & de mérite qu’eux, ils n’en 
foient fupplantés. 

Il y a deux efpeces de commerce ; 
celui qui fe fait en gros , & l’autre , qui 
fe fait en détail. Le premier fe fait en ti- 
rant les marchandifes de l’étranger , ou 
des villes maritimes t ou des manufac- 
tures du dedans du royaume: celui-là eft 
le plus eftimable; & avec du bonheur, 
on y fait une plus grofle fortune : il eft 
même le moins fufpeéi ; mais il eft plus 
rifquable , par le crédit que Je Négo- 
ciant eft obligé de faire, parce que le 
détailleur malarrangé, ou qui porte trop 
haut la dépenlé de là maifon , eft obligé 
de culbuter. Le détailleur fait bien aufîï 
quelques crédits , mais ils font plus divi- 
fés : il eft plus fufpeét , foupçonné, parce 
qu’il porte fouvent fes marchandifes à 
un prix plus arbitraire , & au deflus des 
bénéfices qui font légitimement permis. 
, Un .jeune homme, qui veut entrer 
dans le commerce , doit examiner deux 
chofes; la qualité du négoce qu’il veut 
entreprendre , & l’exécution de ce né- 
goce , qui eft ou de chofes abfolument 
nécelTaires , ou de chofes abfolument 
fuperflues , ou de celles qui participent 
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de la néceflité & de la fuperfluité; Sc 
fur ce fondement, ileft, pour maxime 
non pas générale, mais fréquente , que 
le négoce des chofes néceflaires produit 
une fortune plus affurée , mais moins 
grande, & que celui des chofesfuper-r 
dues produit un profit beaucoup- plus 
grand , mais plus hafardeux : en voici les 
raifons. . .j,. . • • ; • î 

Le prix des cbofes néceflaires efl 
connu de tout le monde. On fait ce que. 
vaut chaque efpece de.drap , de toile ,t 
de çhapeau , parce que tout le monde 
s’en fert. Il n’en efl pas de meme des 
çhofes fuperflues , dont le? prix, dépend 
de la fantaifle Sc du caprice^ ainli, le 
profit en eft plus grand mais , il n’err 
efl pas fl afïuré , parce que cette fantaifle 
dépendant des fureurs d’une mode fans 
raifon , le gain.que l’on fe propofoit, fe 
peut facilement/ tourner .en perte. On 
met au rang des choies fuperflues , les 
pierreries , les tableaux , les étoffes pré-: 
cieufes , les dentelles-, &t les petites 
curiofités , qui font toutes de l’empir© 
du luxe St de la molleffe , St meme les 
jouets d’enfans. Plus ces bagatelles, eiir 
détail font de petite conféquence inuv 
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tiles Sc fuperflues , plus le profit y eft 
grand. On veut amufe ries enfans, fatis- 
foire leurs petites fantaifies ; & le plaifir 
que l’on s’en donne eft ft peu acheté , 
que le moindre de ces colifichets ne le 
vend point, que le Marchand n’y gagne 
plus de cent pour cent : en répétant ce 
débit plufieurs fois l’année , il eft incon- 
cevable où va ce profit. 

Les pierreries tiennent le premier 
rang des grandes fuperfluités ; 6c les ta<- 
bleaux , le fécond, qui enrichiffent beau- 
coup moins le Marchand , parce que les 
femmes n’y donnent pas ; au lieu que les 
pierreries font principalement leur par- 
tage : 6c comme elles font moins modé- 
rées que les hommes dans leurs pallions 
ôc dans ce qui foutient leur luxe 6c aide 
à leur beauté par l’ornement , il eft plus 
ai fé de profiter de leur foible. D’un autre 
côté , c’eft que peu de perfonncs peu- 
vent donner dans la curiofité des peini. 
tures , parce qu’il faut s’y connoître pour 
les aimer ; 6c comme ceux qui les con- 
noiffent en favent le prix , il y a peu de 
fortune à faire avec eux. 

Les étoffes précieufes Sc les dentelles, 
que le luxe introduit , 6c que la mode 
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change fuivant ion caprice , tiennent le 
troifieme rang parmi les fuperfluités. Le 
Marchand qui fait ce commerce s’expofe 
a de plus grands périls , mais en meme- 
temps , il peut faire de plus grands pro- 
fits , par la fureur des femmes , qui ne- 
pargnent rien pour leur ajuilement. Mais 
3e nombre de ceux qui font ce commerce 
elf trop grand, & le profit partagé di- 
minue d’autant plus, que l’on en fait 
plus univerfellement le prix, & que ce 
négoce ed fiujet à de plus grandes & plus 
foudaines révolutions , par le caprice 
toujours en mouvement des femmes. 

Lorfque l’on a fait le choix d’une ef- 
pece de négoce , il faut fongerà l’exécu- 
tion, c’ed-à-dire, à la conduite qu’il faut 
tenir pour y réufiir , dont tout le<fuccés 
dépend, defe donner un grand crédit , 
fondé fur la réputation , qui confide à 
être réputé honnête homme , & 4 être 
jbien dans les affaires. / - v . 

- La réputation de probité ne peut être 
fondée que fur la bonne foi ; & celle 
d’un homme qui ed bien dans fes affai- 
res , s’établit par une grande pon&ualité 
4 payer : mais ce ne font pas encore les 
feules qualités néceffaires à un Mar- 
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chand , il fout qu’il y en joigne quatre 
autres ; la connoiffance particulière de* 
marchandées , une grande prudence' 
dans Tes entreprifes , beaucoup d’écono- 
v mie & d’ordre, & en dernier lieu, la 
paix domeftique dans fa famille. 

La bonne foi eft fi effentielle au né- 
goce , que fans elle il n’eft pas poflible 
qu’il fubfifte ; & c’eft même fur elle 
qu’eft fondée la juftice expéditive, qui 
leur eft accordée pour terminer toutes 
les conteftations qui naiffent fur le fait 
du commerce; & elle eft en effet la feule 
réglé de leurs Jugemens , en banniffant 
les formalités de la chicane , que la mau- 
vaife foi a introduite dans les autres Ju- 
rifdi&ions. 

Le menfonge eft incompatible avec 
la bonne foi , dont la vérité efl l’effence; 
& c’eft par cette raifon, qu’un menteur 
ne peut jamais être honnête homme. Il 
n’y a donc plus de bonne foi fi un Mar- 
chand fuppofe & affirme qu’une étoffe 
lui a coûté plus cher qu’elle n’a en effet 
coûté , afin de furprendre la confiance ; 
que l’on a en fa parole, ou qu’il couvre 
par uneiauffe montre, le vice de ce qu’il 
veut débiter, ou enfin, par: mille moyens 
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que l’on n’a: pas befoin S’expliquer* 
... Un Marchand doit d’autant plus tenir 
exactement fa parole , que Ion profit & 
fan honneur en dépendent. Qui efl tans 
parole, efl par une fuite néceffaire iàns 
crédit. .* 

Il faut encore que le Marchand ait la 
réputation d’avoir du bien :• l’opinion 
publique pourra lui apporter de grands 
avantages , &c l’opinion contraire ne 
peut manquer de lui faire de très- 
grands préjudices. L’exaCte ponctuali- 
té à payer, qui eff la preuve la plus 
folide de fes facultés , cft ce qui lui 
attire un plus prompt & plus grand 
crédit ; & c’eft par cette ta ifon , que 
quelques Marchands font des em- 
prunts fans befoin, pour avoir la répu- 
tation de rendre ponctuellement : n’eft- ■ 
il pas d’ufage , que tout le monde offre 
fa bourfe à ceux qui n’en ont pas be- 
foin , & que l’on ne trouve' pas de- fe-" 
cours dans la néceflité ? Ce befoin fe 
découvre de lui-mème , par le trop bo« 
parti qu’il force de propofer , & aufii- 
tôt j le crédit .s’évanouit. Qu’un Mar- 
chand manque à un feul paiement , c’eft 
tm coup de -tan]bour- qui éveille l’i»- r 
< J 
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quiétude de tout ceux qui ont à faire à 
lui , 5c c’eft pour le refte de Tes jours. 

La connoifïance des marchandées ne 
fe renferme pas feulement à (avoir par- 
faitement diftinguer la qualité bonne 
ou mauvaife de la chofe , mais de con- 
noître les temps favorables on défavan- 
tageux pour le débit : c’eft ce que les 
Négocians appellent fhcculer , lire dans 
l’avenir ; favoir encore inventer quelque 
chofe de nouveau pour flatter le goût 
d’un peuple changeant 5c frivole, 5c 
fur-tout une certaine manière infirman- 
te, qui prévient le public 5c l’engage 
infenfiblement. 

Cela nous conduit à la prudence 
qu’un Marchand doit avoir dans fa con- 
duire , 5c dont cette douceur infirmante 
5c cette affabilité font partie. La pru- 
dence confiée à bien examiner le ca- 
raétere des perfonnes avec qui l'on s’en- 
gage , foit pour alfociés ou pour edr- 
refpondans. . 1,1 

Le fécond point de cette prudence 
eft de*ne pas entreprendre plus qu’on’ 
ne peut , 5c de ne pas fc charger à con- 
tre-temps d’une marchandife dont on r.'é* 
prévoit point le débit ; ’ car, ‘‘quoique le 
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hafard produife quelquefois un profit 
inefpéré , il n’eft pas d’un fage Négo- 
ciant de remplir fes magafins , qu’il n’ait 
une fûreté apparente de les pouvoir uti- 
lement vuider, à moins qu’il ne fuit 
venu à un certain point de débit : mais 
jufques là , il doit aller bride en main , 
St mciurer les entreprifes à fes forces. 
Il y a une autre prudence , qui efl de 
lavoir perdre à propos , pour éviter par 
une petite perte une plus grande. On 
ne peut pas, fur ce qui concerne la pru- 
dence, donner des leçons fingulieres , 
parce cette vertu fe doit déterminer fur 
les circonftnnces , qui font infinies , Sc 
qui d’elles-mémes inflruifent de ce que 
l’on doit faire. . . 

L’économie efl encore un effet de 
la prudence , comme elle en efl un de 
la modération. Il efl impollible qu’un 
homme de commerce augmente ion 
bien , fi fa dépenfe excefîive confomme 
le gain que fon travail lui apporte. En 
effet-, fi ronexamine bien toutes les ban- 
queroutes qui fe font, on verra que de 
dix , il y en a neuf qui font dues à ce 
défaut d’économie. 

L’économie ne confifle pas feulement 
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à s’abftenir de folles depenfes , mais à 
mettre un tel ordre dans fa maifon , 
que rien n’échappe à l’œil vigilant du 
maître , qu’il ait ioin que la femme ne 
donne dans le luxe, ni dans la galante- 
rie , ni dans le jeu. 

L’économie du Négociant doit aufîî 
s’étendre àtenirfes enfans en bride, 
fur-tout, à avoir l’œil ouvert fur les 
mains de ceux à qui le débit eft confié , 
qui , des fouftraétions du magalin , 
entretiennent de petites intrigues. 

Outre cette économie , le Négociant 
doit maintenir une grande paix domefti* 
que. avec fa. femme , ajde naturelle de 
fon travail & de fa forjune , qui ne man- 
queroit^as , par fa divifion , d’apporter 
du bouleverfement dans toutesL les af- 
faires. 

Padons maintenant à l’examen & à 
la différence du commerce qui fe fait en 
France, avec celui des autres Etats. 

Deux raifons effentielles, qui naiffent 
l’une de l’autre , & qui font l’effet d’une 
très-mauvaife politique, font les caufes 
de cette différence : la première , eft 
d’avoir fouffert que le commerce déro- 
ge à la .Nobleffe , maxime la plus per- 
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nicieufe à un Etat, & dont les autres 
Nations , plus fines & plus politiques 
que nous, ont très-bien reconnu l’in- •* 

convénient; fans prétendre que le dé- 
tail de la boutique , doive entrer dans 
cette réglé générale. 

La noblelfe , par une délicatelfe ri- 
dicule , s’eft imaginé que c’étoit une 
honte de fe mêler du commerce , (ans 
faire attention que, par là, elle s’eft 
fermé la porte à foutenir , par un 
moyen jufte , honorable & légitime , 
fon élévation ; puifque le Gentilhomme, 
appauvri par les dépenfes néceflaires du 
fervice , pourroit voir fes enfans réta- 
blis par le négoce : fa famille , fans 
ce fecours qui feroit fa reflource , de- 
meure abbatue , fans pouvoir fe relever. 

Ce qui eft ridicule , c’eft qu’un Gen- 
tilhomme ne fe fait point une honte 
d’entrer dans les emplois de Finance, 

& de dépendre des gens de fortune. 

Ne voyons-nous pas, que c’eft le grand 
commerce qui fe fait à Gênes, qui y 
foutient les grandes Maifons , qui , fans 
cela ,.feroient bientôt renverfées & fup- 
plantées par les familles populaires : 
car, qu’on dife tout ce qu’on voudra. 
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la force & l’empire feront toujours où 
fera l’argent , Sc l’argent fera toujours 
dans le commerce. Les nobles Véni- 
tiens n’ont-ils pas leurs magafins , leurs 
banques , leurs comptoirs , leurs fac- 
teurs ? D’où eft venu cette opulence 
de lamaifon de Médicis , qui l’a rendue 
fouveraine de la Tofcane , le plus beau 
pays St la plus riche Monarchie de l’I- 
talie ? Les Arrglois auroient-ils un fi 
grand nombre de familles nobles , 
une marine fupérieure à celle de toutes* 
les autres Nations, fi le commerce ne les 
mainrenoit ? L’Allemagne n’a-t-elle pas 
fes Négocians illuftres , qui vivent avec 
une fplendeur de Princes , dans la perç 
pétuelle fuccelfion de leurs magafins ?' 

Le Gentilhomme hollandois , perd-t-il 
fes honneurs , fes privilèges , & fa 
qualité ? Il n’y a donc que la Noblefle 
franqoife qui , fur un faux point d’hon- 
neur , mal entendu &: mal conçu , s’eft 
fait ce tort fignalé , dont elle n’a point’ - 
prévu ni pefé les conféquences. 

L’autre raifon , c’eft que la Noblelfe 
étant en France incompatible avec le 
commerce 4 &: tous les hommes defirant' 
s’élever le plutôt qu’ils peuvent au defiùs • 
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de leur condition, & donner à leur 
poftérité cette diftinérion , qui s’ac- 
quiert par une Charge , il arrive , que 
fi tôt qu’un Marchand a du bien, il 
quitte Ton négoce , &fe met en Charge ; 
de forte que , par cette ambition , il 
interrompt le cours d’une plus grande 
fortune ; non content de cela , il acheté 
à beaux deniers comptans à fa fille , le 
droit de fe faire porter la robe &c fuivre 
par trois laquais , & s’épuife pour pla- 
cer fon fils parmi les Aréopagiftes fu- 
périeurs; au lieu que, fi étant déjà 
riche par fon commerce , fes enfans 
mftruits & nourris dans cette profeflion , 
çtablis par le fonds acquis par un pere , 
foutenus d’un crédit folide , & déjà 
riches par eux-mêmes , faifoient un né- 
goce prodigieux , ils poufleroient leur 
fortune à une opulence immenfe ; mais 
il arrive fbuvent , que les chofes ; vont 
tout autrement : le fils de ce Négo- 
ciant, illuftré par une Charge dans la 
robe , veut aller plus loin, & fe culbute ; 
fes enfans , par la rotation de la fortu- 
ne , rentrent dans le néant du bifaïeul, 
& n’ayant plus la ,reffource du négoce; 
qui les avoient enrichi , demeurent en- 
fevelis fans retour. 
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Il ne nous refte plus qu’a parler de 
de la banqueroute , fi ordinaire dans ce 
fiecle : le fuccès qui en paroit fi heu- 
reux , n’eft fondé que fur la crainte de 
tout perdre , qu’elle imprime au créan- 
cier dans fa première émotion. En effet , 
un homme pour s’enrichir n’a qu’à rom- 
pi e la banque, aufli-tôt , ceux qui le 
prelfoient avec violence, deviennent 
doux comme des moutons , & crient 
à l’accommodement ; de façon , que fi 
l’on ne réprime pas un mal qui devient 
fi commun , la contagion croîtra tous 
les joilts , & bientôt la bonne foi fera 
totalement bannie du commerce ; ce 
qui ne peut être attribué qu’à quatre 
chofes différentes , le luxe & le peu dé 
confiance qu’il produit ; la fécondé , la 
mauvaife direction dans le commerce , 
par là , mal conduit & mal foutenu ; 
la troificme , que l’ambition tirant dû 
négoce tous ceux qui s’y enrichiffent , 
par le mépris qu’on en fait , il ne fe rem- 
plit que de gens nouveaux ; & en qua- 
trième lieu , qu’en général , nos Mar- 
chands faifant une trop grande dépenfe, 
font beaucoup plus pauvres que les 
Marchands étrangers , ce qui eft d’au- 
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tant plus fâcheux dans ce mal public , 
que toute la prudence humaine auroit 
peine à y apporter du rémede : il fau- 
droit , pour en arrêter le progrès , dé- 
truire ces quatre caufes , Se commencer 
par appuyer le commerce 6c lui rendre 
cet éclat qu’il a perdu , retenir dans 
le négoce ceux qui s’y enrichiffent. 
L’établifTement d’une chambre pareille 
à celle dont il a été fait mention au 
commencement de ce Chapitre , & un 
peu plus de févérité contre les Ban- 
queroutiers produiroit cet effet , en fai- 
fant fupporter aux femmes la neftte que 
leurs maris opèrent à leurs créanciers > 
d’autant que ce font elles le plus fou- 
vent qui , par leur luxe & leurs plaifirs, 
jettent leurs maris dans l’impuiflance &C 
dans la mifere. 

Il y a des Négocians qui ont de la 
probité , nous en avons vu un dans la 
rue de St. Denis, qui a fait la plus 
grande fortune à vendre du fil : on au- 
roit envoyé chez lui un aveugle , que 
l’on auroit été affiné qu’il n’auroit pas 
été trompé , ni fur la qualité de la mar* 
chandife , ni fur le prix ; il y en a encore 
d’autre à préfent , qui. ne furfont jamais. 
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CHAPITRE XV. ; 

. * . 1 * ' ' i . 


Du Mariage. 

E N fuivant l'ordre des matietes qui 
forment le projet de nos inflruc- 
. tions , le mariage fe préfente naturelle* 
ment, puifque l’homme n’eft pas plutôt 
fixé dans un état dont il a fait choix * 
qu’il femble que ce foit une néce/fité 
de fe lier avec une femme , de fon- 
der par là l’établifiement folide de {à 
maifon , fon repos, . & la perpétuité 
de, fa race , quoique très-fouvent , ce 
lieu foit la fource de fa. ruine, le com* 
mencement du trouble qui l'agite toute 
fa vie , & la pépinière de fes chagrins 
par la naiiïance de fes enfans , qui ne ré- 
pondent pas toujours dans la fuite aux 
efpérances qu’il en a conques. 

Si l’on regarde le mariage fuivant 
les principes de notre Religion, c’e/l le 
lien facré & la figure de l'alliance éter- 
nelle , qui eft entre Dieu & le corps de 
/on Eglife ; fi on le regarde fuivant les 
loix humaines-, c’e/l le plus folemnel ÔC 
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le plus inviolable de tous les contrats 
& par lequel une fociété indiffolubie, Sc 
qui doit durer autant que leur vie , eft 
formée entre deux perfonnes , qui d’ail- 
leurs font libres de tout autre engage- 
ment. Si l’on confidere cette fociété 
félon la politique & la morale , c’eft 
un fecours mutuel établi entre deux per- 
fonnes , pour jouir enfemble de la com- 
munication des biens, & fe confolerdans 
celle des maux. Mais, fi on regarde le 
mariage félon le fiecle , c’eft-à-dire , 
par l’abus criminelque l’on fait de la 
chofe la plus fainte , c’eft une commerce 
& une marchandée au plus offrant & 
dernier enchériffeur , c’eft le voile du 
défordre, & le contrat d’adoption de 
quantité de fruits illégitimes. 

En prenant le mariage dans fa pure 
fignification, qui eft une fociété indiffo- 
luble, contradée entre deux perfonnes 
de fexe différent , nous diviferons ce 
fujet en quatre parties. La première , , . 
quelle eft la fin du mariage ; la fécondé , 
s’il eft utile ou défavantageux à l’homme 
& à la femme de fe marier; la troifieme , 
des précautions néceffaires en fe mariant; 

& la quatrième , des devoirs de ce ter- 
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rible engagement : ces quatre points ren- 
fermeront toutes les inftru&ions néce£ 
faires fur ce fujet. 

La fin du mariage eft la fécondité de 
la nature , qui a pour but la procréation 
. de fon lemblable : & non-leulement le 
mariage a été établi clans la vue d’engen- 
drer des enfins , mais encore, d’ôter la 
confufion des enfans , & d’afïurer à cha- 
cun ceux qui lui appartiennent. 

. Quand Dieu , par la fagefle, n’auroit 
pas tait du mariage un lien facré, il eft 
tellement de la politique de l’établir, 
que toutes les nations du monde, & 
toutes fortes de Religions, s’en font 
fait une loi , les unes d’une maniéré * 
les autres d’une autre: tout le tédüi- 
jfant à diftinguer la femme de l’un, de la 
femme de l’autre. Les Etats ne fubfiftent 
que par l’ordre établi entre ceux qui les 
çompofent. Le premier point de cet 
.ordre eft que chacun poffede ce qui lui 
appartient de droit ; &£ comme tous les 
hommes doivent mourir , & qu’en mou- 
rant ils n’emportent point ce qu’ils po£ 
fédoient dans ce monde , il étoit de la 
politique d’établir que ce qu’ils laiflent , 
paffe paiftblement à quelqu’un; autre- 
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ment, à la mort de chaque perfonne', 
c’eut été un continuel défordre , ainfï , 
il a fallu établir des héritiers, St ces hé- 
ritiers, ce font naturellement les enfans ? 
& par fuite, les parens qui' approchent 
de plus près la perfonne qui meurt; Or -, 
comment pourroit-on dans le monde 
connoître à qui font les enfans , fi Dieu 
d’un côté , St la prudence humaine de 
l’autre n’avoient point établis le maria- 
‘ ge? c’eft ainfï , que même indépendam- 
ment de la Religion , il a été d’une poli- 
tique néceftaire à tous les peuples du 
monde, d’établir cette fociété. 

Tous les mariages du monde fe peu- 
vent réduire à trois efpeces ; à celui qui 
a l’unité' St i’indifloliibilité ; à celui qui 
a l’unité S t qui peut fe difîoudre; St à 
celui qui admet la multiplicité des fem- 
mes & la diffolution. Le premier, eft le 
mariage des Chrétiens ; le fécond , eft 
celui des anciens Romains ; le dernier'^ 
celui des Mahométans, & prefque de 
toutee quireftedepayeris dans le monde, 
principalement chez les Afiatiques, fanS 
parler de certains peuples barbares , qui 
n’ont point d’autres femmes , que des 
efclaves , qu’ils achetentêt qu’Us;reven- 
dent comme il leur plaît. 
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II ne faut pas douter que le plus jufte 
& le plus fage de tous les mariages ne 
foit celui que Dieu lui-même a établi 
avec les deux caraéteres d’unité & d’in- 
diflolubilité, c’eft auffi celui qui eft le 
premier en ordre de tous ceux qui font 
en ufage dans le monde ; & quoique 
cette indiflolubilité paroifle un lien terri- 
ble , néanmoins, il eft confiant que la 
réflexion qu’un mari & une femme doi- 
vent faire fur ce qu’étant une fois liés , 
ils ne peuvent jamais rompre ce lien , 
cette réflexion , dis-je, doit les porter à 
chercher tous les moyens d’adoucir les 
chagrins qu’une longue habitude & la 
connoiflance mutuelle de leurs défauts 
peut caufer; & aflurément, ft l’on y fait 
une attention bien iérieufe , on verra , 
que ce -qui fait dans ce lien l’enfer des 
efprits mal tournés , fait la félicité des 
âmes vertueufes. Mais , comme l’éta- 
bliflement du mariage vient de Dieu , 
il accorde , à ceux qui le demandent > 
des grâces fuffiiantes pour vaincre tout 
ce qui peut porter les efprits à former 
des vœux contre cette attache indif- 
foluble. 

■Outre cette qualité , qui perpétue ce 
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' lien jufgu’à la mort , il y a encore l’u- 
nité, qui fait qu’un homme ne peut 
avoir plus d’une femme , quoique nous 
voyons que la religion Judaïque , qui 
eft la mere de la nôtre , ait toléré dans 
les Patnarches & dans les Rots la mul- 
tiplicité des femmes. Mais cette unité 
dans le mariage efl h conforme à la rai- 
fort, que cela a été un point pratiqué par 
toutes les Nations les plus policées ÔC 
les plus (âges. Les Romains , ayant 
choifi clans toutes les loix Grecques ce 
qu’dyavoit de plus fage , établirent le 
mariage avec l’uni. é parmi eux; un 
homme ne pouvoit pofiéder qu’une feule 
femme à la fois ; il eft vrai que , par 
•une fagefle humaine , ils établirent la 
répudiation, non-feulement pour don- 
ner aux hommes une grande domination 
fur les femmes , mais pour prévenir les 
inconvéniens qui naifient des vices ÔC 
delà mauvuife humeur de quelques-unes, 
& rendre ce fexe plus fouple & plus 
complaifant ; l’on peut dire aufli , 
que tant que la République ne tomba 
‘point dans les grandes corruptions que 
les richeffes y portèrent , ce moyen fut 
lin frein heureux , qui contint la vertu 
- des 
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des Romaines, 6c la rendit célébré à 
toute la terre. 

La loi Mahométane a établi deux 
chofes dans le mariage , qui l'ont direc- 
tement oppolees à ce qui fait l’eflence 
du nôtre ; elle en détruit tout à là fois 
l’indilTolubilité 6c l’unité : l’une, en 
permettant le divorce de la même ma- 
niéré que les Romains , 6c l’autre , en 
fouffrant la multiplicité des femmes, 6 C 
les diftinguant peu des concubines ; en 
forte, que les enfans des unes 6c des 
autres viennent également à la fuc- 
ceflion de leur peq§ ; Ôc c’eft en quoi 
ils font dilférens des Juifs , chez lefquels 
les enfans des femmes venoient à la fuc- 
celïion, 6c ceux des concubines n’a- 
voient que des préfens. 

De la maniéré que les femmes vivent 
dans le luxe, dans les plaifirs & dans la 
liberté, la multiplicité des femmes fe- 
roit impofîible parmi nous : elle fut tolé- 
rée dans la loi judaïque, par les vues de 
la néceffité de multiplier la race d’A- 
braham; niais dans la loi Mahométane , 
c’ed la chair 6c l’intempérance qui l’ont 
établie. Cependant , ce qui feroit d’une 
impoflîbilité ablblue dans l’état où nous 
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vivons , s’exécute fans bruit &C fans ja- 
loufie parmi eux. Dix femmes coûtent 
moins à un Turc de qualité, qu’une 
feule à un François. Un Turc paroît en 
public , & fes femmes , renfermées dans 
fa maifon, ont chacune leur chambre 
meublée de toile peinte , un lit de repos, 
un tapis, & quelques carreaux ; on ne 
leur donne que deux habits ; l’un de 
belle étoffe, qui dure toute leur vie , &c 
-un autre d’indienne , que l’on renou- 
velle tous les ans: on ne connoît ni les 
dentelles , ni les broderies : on leur porte 
à chacune dans leur cellule , une portion 
de ris & de mouton , ou de volaille 
bouillie dans un plat de fayance , avec 
un peu de pain , & autant d’eau qu’il 
leur plaît, avec quelques fruits dans la 
faifon , & tout leur divertiffement fe 
réduit à aller aux bains mafquées, à 
pied , & fuivies d’une vieille efdave qui 
répond de leur conduite ; elles ne con- 
noiffent point la jaloufie , jamais cette 
paffion ne les trouble ; celle que le Turc 
fait appeller à fa chambre y vient , & 
les autres ne combattent que de com- 
plaifance à qui fera préférée , & fi elles 
y manquent, le divorce les punit, ou 


du Monde. 7 f 

x le mari les corrige par d’autres voies. 

Voilà les trois fortes de mariages qui 
fe rapportent à ceux de toutes les Na- 
tions du monde , lesquelles Nations 
n’ont eu pour but que d’ôter par là la 
confufion des enfans , & d’alfurer à 
chaque homme fes fuccefleurs ; & c’eft 
! par cette raifon , que , quoique plufieurs 
Etats bien policés permettent aux hom- 
mes la multiplicité des femmes , il n’y 
en a jamais eu qui aient permis aux 
femmes la multiplicité des hommes , 
parce que l’on tomberoit dans cette con- 
fufion des enfans , que l’on a voulu ôter . 
par l’introduftion du mariage. 

Le premier but politique du mariage , 
eft donc cette diftinéfion des enfans , 
attribuées chacun à ceux qui les ont 
procréés , afin de fixer la fucceffion des 
biens , Me pater eflquem nupthz demonf- 
trant , loi invariable parmi nous. La 
fécondé fin , c’eft de donner à l’homme 
une compagne & une confidente dans 
fes peines & dans fon travail. Quelle 
plus honnête confolation , dit un an- 
cien ! quel plus doux foulagement peut 
avoir un homme, que de prendre une 
femme qui entre en fociété de fon bon- 
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heur & de fes peines , à laquelle il 
puilfe confier fes plus fecretes penlées , 
& l’éducation de fes enfans ! La dou- 
leur n’elt-elle pas redoublée , lorfqu’on 
elt forcé de la taire , & qu’on n’a per- 
fonne dans le fein de qui on puilfe la 
dépofer en fûreté ? C’eft donc pour 
donner à l’homme cefecours, que Dieu 
lui a fait une femme. 

Le troifieme but du mariage , eft de 
mettre un frein à l’intempérance natu- 
relle de l’homme & de la femme , 6 £ 
à cet éguillon de la concupifcence , qui 
nourrit en lui le delir de fe reproduire 
perpétuellement; car, comme cet ai- 
guillon agit fans celle en l’un & en l’au- 
tre, & que la loi de l’efprit n’eft pas 
allez forte pour terralfer la loi de la 
chair qui fe révolte continuellement, il 
a fallu trouver un moyen légitime de 
fatisfaire à la concupifcence , fans inté- 
relfer la vertu; & ce moyen, c’ell le 
mariage , dans lequel on a fait un de- 
voir , de ce qui elL à d’autres une offenfe. 
Il y a fans doute des raifons qui pour- 
roient lever cet obftacle , & faire ap- 
prouver la communication de cette per- 
milïîon à ceux qui font dévoués aux ,Au« 
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tels; mais de plus fortes l’ont emporté 
par les décrets 'qui y font contraires, 
c’eft à ceux qui prennent ce parti , St 
dans un âge où la concupifcence agit 
plus fortement , à examiner s’ils ont 
aiïez de force pour foutenir la réfolution 
qu’ils doivent prendre de foumettre la 
chair à l’efprit ; ces fortes de queftions 
n’étant point de notre relîort , nous nous 
• bornerons , dans notre fujet , à prouver 
que lorfqu’un homme St une femme au- 
ront bien compris ces trois fins du ma- 
riage, St qu’ils agiront dans la vue d’y 
fatistàire , ils trouveront qu’il n’y a rien 
de fi doux que ce lien ; la femme ne 
penfera qu’à féconder le travail St les • 
peines de fon mari ; St renfermant fa 
concupifcence dans les bornes de la 
jouilfance licite , elle, ne tombera pas 
dans ces défordres , que la corruption 
du fiecle femble ne regarder que com- 
me un jeu , St qui caufent tant de di- 
vorces éclatans St la ruine de tant de 
familles. L’homme de fon côté, par 
fon exemple , par les foins qu’il pren- 
dra à augmenter le bien-être de là 
femme St de les enfans , par une con- 
duite réglée St remplie de complai- 
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fance , méritera une femme de la main 

de Dieu. 

Il y a beaucoupde très-bons ménages, 
& qu’on peut nommer un avant goût du 
célefte féjour. 

Venons maintenant au choix qu’il 
faut faire pour rendre un mariage heu- 
reux, & des précautions néceffaires pour 
y parvenir. 

Le Philofophe Mirthas , confuïté fur 
ce point, fe trouva fort embarrafifé. Si tu 
la prends bonne, difoit-il, tu auras le 
déplaifir de la perdre; mais fi elle eft 
mauvaife, tu auras befoin d’une longue 
& grande patience: eft-elle pauvre , te 
voilà chargé de fon entretien : eft-elle 
riche, tu la trouveras fuperbe,infolente, 
impérieufe: eft-elle laide , tu la haïras, 
ik la belle te donnera de l’inquiétude; 
enfin , de quelque caraéiere qu’elle fût , 
il y trouvoit de l’inconvénient. Les plus 
grands Philofophes ont vu leur confiance 
ébranlée , par les chagrins du mariage ; 
& Solon ayant écrit à Thaïes pour l’ex- 
citer à fe marier & à donner des enfans 
à la République , il lui fit réponfe , que 
ce qui l’empêchoit de prendre une fem- 
me, Sc d’engendrer des enfans, c’étoit 
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de voir que la mauvaife humeur de la 
fîenne , 6c le mauvais fuccès de fes en- 
fans avoient eu le pouvoir d’ébranler fa 
vertu. 

Si l’on en croit le fage , c’eft Dieu qui 
donne la femme prudente; & qui la 
trouve telle , a trouvé une fource inépui- 
fable de contentement. Mais , qui eft-ce, 
dit-il ailleurs , qui trouvera une femme 
forte , c’eft-à-dire , qui foit au deflus des 
foiblefles ? Les femmes ont été l’écueii 
deé plus grands hommes : tant d’exem- 
ples que l’on pourroit citer, ne doivent- 
ils pas faire trembler tous ceux qui font 
dans le cas de fe marier? mais la diffi- 
culté , c’eft de favoir faire un bon choix. 

Tout homme qui fe marie , doit avoir 
trois idées ; vivre tranquillement 6c heu- 
reufement dans la fociété d’une femme; 
établir folidement fa maifon félon l’état 
où l’on fe trouve ; 6c donner quelque 
fatisfaélion à fes fens. La douceur de la 
vie paifible doit l’emporter fur les au- 
tres ; 6c l’établiftement de la fortune 
doit marcher devant les vues du plaifir. 
L’efprit 6c la vertu d'une femme don- 
nent le premier ; la richeiïe le fécond ; 6c 
les agrémens du corps le dernier. Mais , 
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par un malheur , où plutôt, par un aveu- 
glement étrange , la plupart renverfent 
l’ordre , & préfèrent le plaifir à la fortu- 
ne, & la fortune à la tranquillité de la 
vie ; Sc delà viennent tant de mauvais 
ménages entre ceux qui n’ont eu que 
des vues de plaifir , ou des vues d’inté- 
rêt ; car, le plaifir pâlie & s’éteint ou 
par la polfelfion , qui amortit le defir, 
ou par l’âge, qui détruit les agrémens: 
6c fouvent , les biens fe difiîpent , 6c ne 
laiflTent , foit à l’homme , foit à la fem- 
me , qu’une idole dépouillée de l’or qui 
en faifoit le prix ; mais l’efprit 6c la vertu 
demeurent toujours , 6c ne font fujets , 
ni au dégoût , ni au changement. 

Tout homme donc qui a réfolu de fe 
livrer au lien du mariage, doit, avant tou- 
tes chofes & fur toutes chofes, examiner 
le caraêfere d’efprit de celle qu’il defire 
d’époufer , 6c fonger que , pour faire 
une femme accomplie félon la première 
idée que l’on doit avoir , il faut qu’elle 
ait une piété fincere , un efprit folide , 
une grande douceur , 6c une parfaite 
complaifance : la première ^ la retient 
dans les bornes d’une vertu inviolable ; 
la fécondé > lui donne non-feulement la 
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prudence pour la régie de fa maifon, 
mais la rend capable d’appuyer de les 
confeils la profpérité de fon mari , ou. 
de trouver des reinedes & de la confo- 
lation dans Tes adverfités ; la troifieme, 
la fait aimer & révérer de fes enfans , 
de fes proches , de fes domeftiques ; 
& enfin, la derniere lui gagne abfolu- 
ment le cœur de fon mari , & entretient 
cette paix , fans laquelle il n’eft point 
de félicité dans le mariage. 

Dans la foliditéde l’efprit, nous n’en- 
tendons pas celui qui rend une femme 
capable d’atteindre aux fciences qui font 
proprement deftinées aux hommes; ce 
n’eft pas qu’une femme qui fe diftingue 
par une grande capacité ne mérite beau- 
coup d’eftime , mais comme toute feien- 
ce enfle l’efprit- & dojjne de l’orgueil, 
elle n’eft que furabondante dans le ma- 
riage. 

Cette folidité d’efprit ne confifte pas 
non plus à favoir diftinguer la beauté 
d’une étoffe , ou à raifonner jufte fur le 
bon goût d’un ameublement ou d’une 
robe , mais dans une jufte prévoyance 
de l’avenir, une diftinéfion prudente 
de ce qui eft avantageux ou préjudicia- 
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ble à la fortune de fa maifon , & «ne 
' grande facilité à trouver des expédiens 
dans les affaires qui fe préfentent , mais 
fur-tout dans la fcience du monde , c’eft- 
à-dire , à favoir vivre avec toutes for- 
tes de perfonnes , dans les tnefures pro- 
portionnées à leurs différens états. 

La douceur ne doit pas tenir de la 
ftupidifé ni de cette lâcheté méprifable, 
qui , fous prétexte de bonté , donne oc- 
cafion à de fncheules infultes: mais dans 

A # J 

cette manfuétude d’efprit , qui parte 
d’une ame noble & généreuse , qui ne 
fouffre rien d’indécent , qui foit toujours 
prête à dire & à faire tout le bien qu’il 
lui eff poflible ; que cette douceur lui 
donne pour fes enfans une tendreffe ju- 
dicieufe, qui n’exclut point la févérité 
de la correction ; qu’elle lui donne pour 
•fes domeftiques une charité compatiffan- 
te, qui ne l’empêche point de les conte- 
nir dans le refpeét: ; & que tous ceux 
avec qui elle eft obligée de vivre trou- 
vent dans fa converfation les agrémens 
néceffaires, &dans les négociations, des 
facilités qui ne lui faffent pas oublier un 
intérêt équitable. 

• La complaifance eft dTentielle dans 
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le mariage ; fans elle , toutes les autres 
vertus feroient incapables de produire la 
paix. Jamais femme trop décidée n’aura 
le cœur de fon mari, ni, par conféquenr, 
d’empire dans fa maifon : elle ne peut fe 
rendre maîtrefte, que par la douceur de 
fon caraéiere. 

Comme l’établiflement folide d’une 
maifon eft le fécond but que l’on doit fe 
propofer dans le mariage , on né doit 
pas négliger la confidération du bien 
qu’une femme peut apporter ; cela doit 
déterminer entre des objets également 
vertueux. Or , il y a trois chofes à con- 
fidérer touchant l’utilité &c l’intérêt; il 
eft glorieux de s’allier dans les maifons 
nobles &c illuftres ; il eft avantageux de 
le faire avec ceux qui poftedent la fa- 
veur , pour s’avancer dans les emplois. 

Les hommes nouveaux & riches doi- 
vent s’attacher à l’alliance de la noblefte, 
6 c ceux qui, ayant déjà de la noblefte 
& afîez de bien pour n’être pas obligés 
de fe méfaîlier, doivent s’attacher au cré- 
dit ; mais en recherchant l’alliance des 
Miniftres &c des Favoris, on doit avoir 
ou beaucoup de noblefte , ou très-peu de 
bien, afin de foutenir l’une, 6 c de ré- 
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parer l’autre , en trouvant les moyens de 
s’avancer dans les emplois militaires , 
ou d’entrer dans les affaires du Roi. 

Entre deux perfonnes qui ont un bien 
égal, & dont l’une eft unique , & l’au- 
tre , d’une ample Sc nombreufe famille , 
il y en a qui croient qu’il efl: mieux de 
prendre l’unique , pour ne point tomber 
dans les démêlés qu’attirent les partages 
des dicceffions : mais , ils fe trompent ; 
& lorfque l’on agit par le principe de 
l’intérêt, il efl plus avantageux d’entrer 
dans une nombreufe famille, qui donne 
plus d’efpérance, dans l’appui des divers 
alliés , s’ils reftent au monde , & plus 
d’efpoir de fucceflîons , s’ils meurent. 
Mais un gendre veut-il avoir la paix avec 
fon beau-pere , il ne faut point qu’il 
laifle de queue au paiement de la dot , S>£ 
principalement, lorfqu’il voit les effbrrs 
du beau-pere , pour mettre fa fille plus 
haut qu’il n’a droit de lefouhaiter, Sc 
que les biens promis & donnés èn dot 
confiftent dans des effets liquides, ck 
non en créances fur des grands Seigneurs', 
ni en maifons furannées & recrépies , Sc 
èn quelques années de nourriture ÔC 
d’entretien d’équipages. 
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La propre fatisfaéfion doit entrer en 
confîdération , St l'intérêt ne doit pas 
l'emporter; de maniéré, que l’argent 
place aux côtés d’un homme , un objet 
odieux, St dont l’afpeét lui infpire du 
dégoût ; comme l’on prend une femme 
pour paffer fa vie avec elle , d faut qu’el- 
le nous plail'e, mais il ne faut pas non 
plus , que la beauté nous décide au mé- 
pris des moeurs St de l’intérêt. Une 
beauté médiocre eft plus à rechercher, 
que celle dont l’éclat éblouit: l’habitude 
de voir auprès de nous un vifage , fait 
deux effets tout contraires ; elle efface 
les impreffions violentes de la beauté, 
St adoucit les défagrémens de celle qui 
n’a pas cet avantage. Et en effet, la vue 
accoutumée aux plus beaux traits , ceffe 
peu à peu d’en être touchée , St s’ac* 
coutume infenfiblement à ceux qui ne 
font pas agréables. Le défagrement s’é- 
vanouit , St ce qui ne plaifoit pas d’a- 
bord , commence à ne plus déplaire ; 
tout homme raifonne donc mal , qui ne 
confulte que les yeux, St qui s’imagine 
qu’il aura toute fa vie la même paflion 
qu’il a reffentie dans les premières émo- 
tions. . . . 
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Ajoutons , qu’il n’eft rien de fi perni- 
cieux pour le repos d’un mari , qu’une 
très-belle femme , toujours la plus de- 
fîrée & la plus attaquée , & que parmi 
ceux qui cherchent à lui plaire , H efl 
difficile qu’il n’y en ait quelqu’un , pour 
qui la nature ne lui infpire des fenti- 
mens &c du penchant ; car , quelqu’a- 
mour qu’une femme ait conçu pour fon 
mari , la langueur fuccede à l’ardeur des 
premiers feux ; & fi , fuivant la maxime 
d’Ovide , que je ne crois pas générale, 
il n’y a de chaftes que celles à qui l’on 
ne demande rien , cafla quant nemo ro~ 
gavit : que feront celles à qui l’on de- 
mande le plus»? Une belle femme , au 
milieu des foupirans , n’eff pas un rocher 
au milieu des vagues , fur-tout lorfqu’il 
fe trouve une grande inégalité d’âge , 

& qu’une jeune beauté fe trouve liée à I 

un vieillard défagréable. 

Les jeunes perfonnes , & en général 
* toutes les femmes , & encore plus leurs 
parens & amis qui s’intéreffent à leur 
fort St à leur bonheur, ne font pas 
exemptes des mêmes précautions , &c 
d’une aufïi exaéfe perquifition pour s’a fi- 
furer du cara&ere des hommes , d’au- 
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tant plus , que ceux-ci ont plus de fa- 
cilité à cacher les dettes qu’ils ont con- 
traéfées pendant leur première jeuneile , 
& à grofïir leur fortune ; qu’ils ont plus 
de liberté dans leurs aéfions , plus d’au- 
torité, qu’ils font maîtres de la com- 
munauté, qu’ils tiennent le timon des 
affaires, & la clef du coffre fort. 

s* - 

CHAPITRE XVI. 

Des Devoirs réciproques de £ homme & 
de La femme. 

) 

I L faut long-temps délibérer fur ce 
qu’on ne doit faire qu’une feule fois 
en fa vie , mais après les plus longues 
délibérations , on fe trouve fouvent très- 
éloigné des idées que l’on s’étoit for- 
mées de la perfonne que Ton choifît; 
aufli n’eft-ce pas affez de faire choix d’un 
caraélere qui conftitue la bonne femme, 
il faut , par une fage conduite, l’enga- 
ger à faire ufage de fes bonnes qualités, 
& à ne pas tomber dans les défauts qui 
détruifent l’union , ou qui peuvent trou- . 
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bler l’harmonie qui doit régner entre 
deux perfonnes qui fie font unies pour 
toute leur vie. 

Rien de plus facile à l’homme de 
bien, que de cultiver les bonnes difipo- 
fitions d’un fexe aimable, à qui, dans la 
plupart, les vertus font naturelles : fi 
quelquesi-unes ont une pente à la liberté 
& aux plaifirs , il eft en ce cas difficile 
de les ramener ; le plus grand nombre 
eft de celles qui ont un mélange de 
vertus 6c de foibleftes , qui , indétermi- 
nées au bien & au mal , penchent à l’un 
ou à l’autre , fuivant qu’elles y font 
entraînées par la bonne ou mauvaife 
conduite que l’on tient avec elles. 

Puifque Dieu a donné la femme à 
l’homme comme fon aide & fa compa- 
gne, 6c l’homme à la femme comme fon 
appui , ils fe doivent réciproquement un 
fecours perpétuel de corps , d’efprit , de 
biens, de travail, de confeil, & de 
confolation. Pour expliquer leurs de- 
voirs mutuels , il eft à propos d’examiner 
d’abord quels font ceux du mari envers 
la femme , 6c enfuite pafierà ceux de la 
femme envers fon mari : pour le faire 
. avec ordre, il faut commencera appro- 
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foncîir les fins du mariage, & les routes 
pour y arriver, parce que les devoirs 
font réciproques. 

La première fin du mariage, eft de 
parvenir conjointement à la félicité éter- - 
nelle: -la fécondé , eft de vivre enfembîe 
en fe procurant lesbiens & les agrémens 
temporels, qui dépendent abfolument 
de la paixdomeftique : la trbifieme,c’eft 
que tous les deux coopèrent à l’affer- 
miftement de leur fortune : la quatriè- 
me , eft d’avoir des enfans , les élever, 
& les établir dans des polies propor- 
tionnés à leur bien & à leur qualité. 

Le premier point & le plus eflen- 
tiel, eft du reftort des Direéleurs des 
âmes du miniftere de nos Pafteurs : 
nous nous bornerons à la fagelfe mon- 
daine , & à prouver que fans une piété 
véritable & folide, on ne peut jamais 
avoir les vertus qui procurent la tran- 
quillité de l’ame ; & comme la félicité 
future eft de tous les tréfors le plus pré- 
cieux Si d’un prix ineftimable , le pre- 
mier foin de deux cœurs bien unis, c’eft: 
de s’exciter réciproquement à la piété, 
6c que celui des deux qui eft le plus péné- 
tré des fentimens qu’exige la Religion, 
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ferve non-feulement de guide, mais d’ai- 
guillon pour conduire l’autre, St pour 
l’animer tant par fon exemple , que par 
fes difeours , fans diilinélion entre le 
mari St la femme, parce qu’ils font tous 
les deux également aftraints aux devoirs 
de la Religion , St non-feulement à s’y 
porter mutuellement, mais encore, à 
contenir toute leur maifon dans les exer- 
cices d’une piété régulière , étant conf- 
iant que plus les enfaas font pénétrés 
véritablement de leur Religion, plus ils 
font dociles aux inftru&ions , St que l’on 
eft mieux fervi des domeftiques pieux , 
que de ceux qu’on laiflfe dans la noncha- 
lance de leur falut ; il eft même de l’in- 
térêt temporel du chef de famille , de fe 
contenir foi-même St toute fa maifon 
dans la piété. Comme c’eft le dérègle- 
ment des mœurs qui caufe ordinaire- 
ment la diflipation des biens , par les 
différentes pa (fions de l’amour, de la 
table , du jeu , St du luxe , la vraie vertu 
étant directement oppofée à tous ces dé- 
réglemens , St empêchant l’homme. &c 
la femme d’y tomber, il leur eft plus fa- 
cile dans cet état de travailler à l’établif- 
fement de leur fortune, en en remplif- 
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Tant réciproquement les devoirs. 

L’Apôtre diftingue les devoirs de l’un 
& de l’autre , & les explique en peu de 
mots ; en commandant aux hommes l’a- 
mour pour leurs femmes , & aux femmes 
l’obéiïïanc^ à leurs maris : » hommes , 
» dit-il, aimez vos femmes, & vous, 
» femmes , obéiffez à vos marisq» & en 
effet, l’on peut dire, fur la foi de cet 
Apôtre , que l’homme ne manque à ce 
qu’il doit à fa femme, que par défaut 
d’amour, la femme, que faute d’o- 
béiflfance. Mais , fi Dieu a mis l’autoMé 
du côté du mari , en le créant avant la 
femme-, & en lui donnant des qualités 
fupérieures; l’Apôtre a voulu dire que 
cette autorité ne doit être fondée que 
Lur l’amour &c la jufte domination de 
l’homme, maintenue par fa tendreffe & 
fa bonté ; ôt que d’un autre côté , cornue 
rien ne gagne plus l’amour d’un mari, 
que la complaifance, qui renferme cette 
obéiflance , il a fallu que Dieu ,par fa paro- 
le, en fit, àlafemme une loi indilpenf'able. 
Le mari , pour obéir à la loi , fe doit 
à trois chofes ; au repos domeftique , à 
la fortune de fa maifon , Sc à l’éducatiou 
des enfans. 
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Pour donner un fondement folide à ce 
repos, il doit commencer par concevoir 
de l’eftime pour fa femme, afin de fon- 
der fur cette eftime , l’amour qu’il doit 
avoir pour elle. • 

Nous diffinguerons encore la nature 
de l’amour : l’une » qui n’a pour but que 
le plaifir des fens ; l’autre , qui tient plus 
de l’amitié, que de l’amour: or, l’ami- 
tié ne pouvant jamais être fans eftime , 
il eft conféquent qu’un mari ne peut vé- 
ritablement aimer fa femme , qu’il ne 
l’eftime , ou il ne l’aimera que d’une 
pafifion charnelle , qui ne peut lubfifter , 
qu’autant que le defir; & le dehr cédant 
par la pofifeffion , l’amour ceflfe auffi : la 
difeorde en prend bientôt la place, & 
produit de fâcheufes fuites. 

Toutes chofes appuient encore cette 
autorité du mari. Dieu l’a créé le pre- 
mier: la nature l’a fait plus grand , plus 
agile , & plus robufte : fon elprit a plus 
de force , plus d’étendue , & plus de 
pénétration : il a en partage les armes , 
lesfciences, les emplois : il eft ordinai- 
rement plus âgé, auffi, la raifon & la 
nature décident en fa faveur. Mais, il ne 
faut pas, que d’une autorité légitime, il 
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en fafTe une tyrannie : il ne doit regar- 
der fa femme ni comme elclave , ni me- 
me, comme inférieure, mais comme 
fon égale , dont il doit prendre le con- 
feil , & ne l’exiger que par les voies de 
douceur , de tendrefie , & de comptai- 
fance , fans donner néanmoins dans une 
lâche condefcendance atout ce qui peut 
flatter fes defirs & fes caprices , en lui 
remontrant fans aigreur les fautes aux- 
quelles elle pourroit le lailfer aller, l’en 
retirer, & la ramener par les fentimens 
aimables ; lui donner de bonne grâce ce 
qu’elle peut honnêtement defirer fuivant 
fa condition & l’état de fes affaires; ne 
point s’oppofer aux plailirs honnêtes; la 
prévenir lu» ce qu’elle n’oferpit deman- 
der ; lui montrer toujours une humeur 
égale, un vifage ouvert , une confiance 
prudente; ne jamais rompre directement 
fur ce qui pourroit lui déplaire, mais 
prendre des détours, pour l’engagera 
borner fes defirs d’ambition, par l’im- 
poffibilité ou les difficultés du fuccès , 8 C 
gagner fon cœur , qui doit lui être fou- 
rnis. 

Nous avons établi que l’amour d’un 
mari pour une femme doit être fondé 
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fur l’eftime: fi fur ce principe il eftime 
% véritablement fa femme , il fera perfuadé 
de fa vertu , il aura confiance en elle; &c 
cette confiance prévient la jaloufie , fans 
pour cela l’expofer à de dangereufes 
épreuves, y ayant des occafions & des 
momens funeffes, qui renverfentles plus 
belles les plus fortes réfolutions. La 

jaloufie procure non-feulement une in- 
quiétude mortelle & des chagrins perpé- 
tuels , mais elle ouvre encore le chemin 
à l’infidélité; & comme difficilement un 
cœur peut être fans aimer, fitôt qu’il 
ceffe d’aimer celui qu’il doit , il eft d’une 
fuite néceffaire qu’il penche pour quel- 
qu’autre, fi par malheur la jaloufie eft 
fondée. Comme la grandeur du mal con- 
fiée dans' l’éclat, plus le mari tache d’é- 
touffer le bruit de fon infortune, & plus 
il eft fage : il y en a beaucoup qui pren- 
nent de faux travers fur ces fortes d’af- 
faires. La jaloufie eft un verre d’Opti- 
que, qui groffit infiniment les objets , 
ne les repréfente jamais tels qu’ils 
font. 

Voilà donc les qualités néceffaires à 
un mari pour entretenir la paix domefti- 
que dans fa maifon; avoir de l’eftime 
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pour fa femme ; l’empêcher d’ufurper 
l’autorité ; avoir pour elle une douceur 
complaifante ; &c fe ménager dans fa 
jaloulie. 

Pour entretenir le repos domeffique, 
un des plus grands moyens , eft , dans 
une fortune bien établie , la profpérité , 
procurant la tranquillité, comme l’indi- 
gence amene le* trouble. Examinons 
donc à préfent les devoirs du mari, «dans 
la conduite qu’il doit tenir pour fa for- 
tune : comme c eft lui qui tient le gou- 
vernail , il doit apporter plus de précau- 
tions , de vigilance & d’induftrie. 

Le premier devoir du mari envers ûl 
femme touchant les biens , eft d’avoir 
foin que fa dot foit promptement, net- 
tement, & entièrement acquittée , pour 
étouffer les femences de procès domefti- 
ques. 

Le fécond effet de prudence eft , que 
comme il peut arriver , par des malheurs 
imprévus , que fes affaires tournent mal, 
il doit regarder celui de fa femmè , fup- 
pofée raifonnable, comme une reffource 
affurée pour fa fubfiftance. Pour ne point 
hafarder cette reffource , il faut em- 
ployer utilement la dot , ne jamais 
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exiger de fa femme aucun engagement , 
fi la néceffité de fe tirer d’un mal confî- 
dérable, ne l’y contraint. 

Il faut que le mari réglé la dépenfe de 
fa mailon à proportion de fes revenus , 
fans entamer fes fonds, 8c de façon, 
qu’il puiffe fe fatisfaire fur les chofes qui 
font dues à la décence extérieure, 8c 
aux plailirs licites de le fociété. Cette 
dépenfe réglée , il doit, fuivantfon état 
6c fa capacité , faire ufage de fes talens , 
pour le pouffer à une plus grande for- 
tune. L’amour qu’il a pour fa femme , 6c 
/ le defir d’elever fes enfans, font deux 
aiguillons continuels pour l’exciter à 
trouver des moyens légitimes pour grof- 
frie fonds de fon bien, 8c en augmenter 
les revenus , en écartant premièrement 
de chez lui , tous les defordres qu’en- 
traînent le jeu, l’excès des plaifirs, 8c 
fur-tout , le commerce des fociétés dan- 
gereufes. 

L’édjication des enfans efl le point 
capital: elle s’étend fur la nourriture, 
fur l’entretien , 6c fur la deflination. 
Un pere ne doit jamais fe chagriner de fe 
voir chargé d’un grand nombre d’enfans; 
puifque par les lecours de la Providence, 

on 
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on voit d’ordinaire que les familles les 
plus nombreufes font celles quiprofpe- 
rent le plus , l’union y eft plus grande ; 
& comme ils font plus d’amis , ils fe les 
communiquent ; 6c même, il eft rare 
qu’entre plufieurs , quelques-uns ne s’a- 
vancent 6c ne mettent les autres après 
eux. L’expérience prouve que la multi- 
tude des enfans eft une bénédiélion : 
c’eft outrager Dieu que de s’en plaindre: 
il faut l’en louer, 6c en confier le fuccès 
à fa providence. Quelque nombre que 
Dieu donne , il faut les recevoir avec 
plaifir 6c confiance , & les nourrir 6c en- 
tretenir fuivant le bien 6c la qualité du 
pere , fans y apporter ni une économie 
qui les gêne , ni ces excès extravagans 
qui leur donnent de l’orgueil. 

; Il faut de plus , porter les enfans dès 
leur jeunefle à la vertu , par la modeftie 
6c la tempérance , fans fe contenter de 
pourvoir à la vie animale; mais leur inf- 
pirer des fentimens , par des inftruélions 
utiles 6c nécefîaires , pour fe diftinguer 
dans la profeflion qu’ils voudront em- 
brafler : mais, pour ce qui regarde leur 
deftination 6c leur établiftement , les 
peres 6c rneres ne doivent jamais con- 
Terne II. E 
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traindre leur inclination , car la nature 
nous donne une pente naturelle aux cho- 
fes qui nous font propres ; tel feroit par- 
faitement fon devoir dans l’Epée , qu’un 
pere force d’entrer dans l’Eglife , pour 
en avancer un autre qu’il met dans la 
Jlobe , & qui feroit plus propre à fe 
cacher dans un froc : mais , lorfque la 
réfolution eft prife fur la deftination , 
il eft du devoir des peres 6>c meres , de 
faire humainement tout ce qu’ils peu- 
vent , pour les bien établir , fans toute- 
fois fe mettre à la charge de leurs en- 
fans , qui font prefque toujours ingrats 
& impatiens de fe voir délivrés d’un 
joug trop onéreux. 

Revenons un moment au paffage de 
l’Apôtre , qui renferme tout le devoir 
de la femme , dans l’obéiffance qui lui 
eft preferite : en effet , comme le 

repos domeftique n’eft troublé que par 
la divifton des fentiinens des deux par- 
ties, & que cette diverfité de fentiinens , 
n’eft qu’un défaut de foumiflion , qui 
eft une défobéiftance a&uelle , il eft aifé 
de voir , que Dieu ne pouvoit donner 
à la femme une Loi plus jufte & plus 
utile , que de lui commander , comme il 
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a fait expreflement , d’obéir à fon mari ; 
d’autant pins , qu’elle ne fera refpeétée 
de fes enfans & de Tes domeftiques , 
qu’à proportion du refpeft qu’elle aura 
pour fon mari , y ayant eu de tout temps 
une certaine fubordination qui met 
l’homme au deflus de la femme , & tous 
les deux au deffus des enfans & des 
domeftiques : dès que les inférieurs 
voient que l’ordre eft renverfé , & que 
la femme manque à fon devoir , l’exem- 
ple les corrompt. 

La douceur infinuante , eft la fécondé 
qualité attachée à la complaifance : elle 
confifte à ne jamais parler avec aigreur 
à fon mari , à entrer , au contraire , en 
tout ce qu’il fouhaite , à féconder fes 
plaifirs innocens, faire un accueil gra- 
cieux à fes amis , ne point prendre de 
fauffes alarmes fur fa conduite , & le 
prévenir de carefles aufli tendres que 
modeftes ; moins elle témoignera von- 
loir ufurper l’autorité , plus fon mari la 
lui abandonnera , & lui fera regarder 
la volonté de fa femme comme la fienne 
propre. 

Comme c’eft fur la vigilance du mari 
& fur fon travail, que roule l’augmen- 

Eij 
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tation extérieure des biens , c’eft fur l’é- 
conomie de la femme que roule le mé- 
nagement intérieur de la dépenfe do- 
ineftique ; le mari doit travailler en gros 
à la fortune , & la femme doit s’occuper 
du détail , en exécutant avec prudence 
ce que le mari a réglé avec fagefTe, &C 
le faire fans avarice & fans profufion ; 
fuir dans fes habits & dans fes équipa- 
ges , les excès de luxe & de magnifi- 
cence , qui épuifent les fonds , &c forcent 
fouvent à fe priver du nécefifaire pour 
s’abandonner au fuperflu : quant à fes 
domeftiques , elle ne doit rien épargner 
pour les avoir vertueux & fideles ; que 
fans fuperfluité , ils foient honnêtement 
nourris, proprement vêtus, & exacte- 
ment payés; qu’aucun Artifan nepuiffe 
décrier fa maifon par la privation 'ou 
le trop long délai des paiemens, mais 
qu’elle ne foit pas aufli la dupe de la 
fubtilité des foumiffeurs; qu’elle fuie la 
fociété de ces coquettes de profeffion , ou 
de ces femmes à la mode , qui ne cher- 
chent à fe diftinguer que par leurs folles 
dépenfes. Bien plus coupables encore 
celles, qui , fans examiner leurs facultés , 
ne donnent point de repos à leur mari , 
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qu’elles ne liaient forcé à s’accabler fous 1 
le poids d’une charge au deffus de fa 
fortune : funefles effets d’une ambition 
démefurée , & la fource des bouleverfe- 
mens fi fréquens. > ' 

Concluons enfin , que rien n’eft plus 
rare en ce monde , que des maris & des 
femmes , qui de concert s’aiment long- 
temps & réciproquement ; l’un des deux 
commence à fe dégoûter, l’amour s’at- 
• tiédit. L’inconftance fait une partie du 
plaifir de l’efprit humain , il ne trouve 
point de remede plus efficace , contre 
les ennuis de la vie , que la variété des 
lieux & des allions , & il n’y a rien de 
fi agréable , dans les chofes de la terre , 
qui ne devienne ennuyeux fans la va- 
riété; mais , auquel des deux , du mari 
ou de la femme , peut-on attribuer le 
fujet de l’inconftance ? L’homme, qui fe 
dit le plus fort , le plus fage , & le plus 
prudent , a donc le plus grand tort- Que 
ne fait-il ufage de fes prétendues excel- 
lentes qualités? 
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CHAPITRE XVII, 

De l'Amour. 

\ 

D E tous les écueils , il n’en eft point 
de fi fécond en naufrages , que 
celui où fe viennent brifer tous les 
cœurs, & fur-tout, celui des jeunes gens. 
Pour en donner des exemples , il n’eft 
pas befoin de recourir aux fixions que 
les Anciens faifoient fur leurs dieux , 
des aventures plus modernes nous en 
lourniffent fuffifamment. 

Pour parler de l’amour en Phyficien , 
& le définir dans le fens le plus général, 
nous dirons, que c’eft un mouvement 
de l’ame , qui la porte à s’unir à l’ob- 
jet qui lui paroît convenable ; & c’eft 
ainfi , que toutes les pallions de l’hom- 
me font autant de différens amours pour 
divers objets ; comme , l’avarice, l’am- 
bition, le luxe, le jeu, &c. L’ava- 
rice , eft-elle autre d?dfe, qu’un mou- 
vement de l’ame, qui la porte à pofle- 
der les richeffes qu’elle croit lui être 
convenables : or , comme de toutes 
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les paffions , qui touchent le plus univer- 
sellement le cœur, c’eft le mouvement 
excité dans Taine par la beauté qui 
frappe les yeux , &: qui irrite le defir ; 
par cette raifon , on a donné par ex- 
cellence à cette paflion le nom d’a- 
mour, pour le diftinguer de tous les 
autres mouveinens du cœur, que nous 
connoiflbns fous d’autres noms : ainfi , 
ce que nous appelions proprement 
amour, c’eft ce defir de Taine, qui a 
pour objet le beau : comme l’ambition 
eft le defir, qui a pour objet l’honora- 
ble; & l’avarice, qui a pour objet l’utile, 
la beauté paroîtroit , félon cette défini- 
tion 3 un des plus grands avantage. 

La beauté eft un don fragile de la 
nature, en qui peu de gens ont trouvé 
une véritable utilité, beaucoup, leur 
dommage , & pas un de la gloire ; parce 
qu’elle expofe à tant de périls , qu’il eft 
difficile que Ton ne Succombe pas à quel- 
ques-uns. Juvenal , dans fa Satyre des 
fouhaits , fe moque , avec efprit St rai- 
fon , de ceux qui défirent la beauté , qui 
eft fi Souvent Técueil de la vertu , & le 
précipice de l’honneur : plus on eft ar- 
taqué f plus on eft en péril ; la beauté 

E iv 
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donne néceffairement de l’orgueil, qui 
eft la fource de tous les autres vices. 

; C’eft raifonner contre l’expérience, 
<jtie de croire , que le plus beau doit ex- 
citer le plus d’amour ; puifqu’ileft conf- 
iant , que les plus grandes & les plus 
fortes pallions, n’ont pas toujours été 
pour les plus belles , relativement aux 
termes de la définition , que l’amour ell 
un defir de pofféder ce que nous croyons 
nous etre convenable : or, ce n’eft pas 
toujours la grande beauté , que nous 
croyons nous être la plus convenable ; 
& lorfque nous nous portons à un objet 
qui nous plaît^ nous n’examihons pas 
Amplement fa beauté , mais tous* les a£ 
fortimens c!e cette beauté , fa taille, fon 
air, fes maniérés, Ion efprit, fa dou- 
ceur , fa compîaifance , fon enjouement, 
èc mille autres qualités qui engagent 
bien plus , que les leuls attraits du vi- 

% e - . . , • ■ • ' • .. 

La beauté fait un effet plus foudain^ 
à la vérité , & frappe un coup plus 
prompt, mais cet effet n’eft pas toujours 
le plus fort & le plus durable. On eft 
touché du premier coup d’œil que l’on 
jette fur une beauté lînguliere , ôç fi peu 
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que la fympathie agiffe , on eft ému ; 
mais , par la nature des chofes loudaines 
& violentes , ce feu prompt s’éteint 
comme il s’eft allumé , fi l’on ne trouve 
que de la beauté , & qu’elle ne foit pas 
foutenue par les autres parties qui peu- 
vent attacher ; au lieu , qu’une beauté 
médiocre, qui n’a fait fur nous, à la pre- 
mière vue , que le foible effet d’incliner 
notre efprit vers elle , qui à force de 
la pratiquer, nous fait découvrir de jour 
en jour une foule d’agrémens que l’ef- 
prit & le cœur lui fournirent , Ô£ qui 
font autant de nouvelles chaînes dont elle 
nous attache ; cet amour , dis-je , qui n’a 
pas pris feu foudainement, acquiert plus 
de force, & forme une pafîion bien 
plus violente & plus longue que la 
grande beauté qui a fes défauts ; car , 
il eft extrêmement rare , qu’une grande 
beauté fe rencontre avec beaucoup d’ef- 
prit , Sf fur-tout dans les hommes , parmi 
lefquels un bel homme eftfouvent une 
belle idole , malgré l’extravagance de 
nos faifeurs de Romans , qui , après 
avoir donné à un de leurs héros une pe- 
tite bouche & de grands yeux bleus , 
lui donnent, contre toutes les réglés 

F. v 
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de la nature , un efprit fublime & im 
grand courage , puifqu’il n’y a pas de 
marque plus infaillible de bêtife & de 
pufillanimité. Que chacun examine ceux 
qu’il connoît , il verra , que l’on trouve 
plus d’efprit avec les bouches médio- 
cres , ou grandes fans excès, qu’avec les 
petites ; & que de petits yeux animés , 
ou des médiocres remplis de feu , font 
autrement fpirituels que ces grands yeux * 
bleus , avec leur langueur indolente ; 

& fur ces principes , l’on peut' loutenir 
que c’eft un miracle de voir une belle 
perfonne avec beaucoup d’efprit ; & 
comme peu d’efprit & beaucoup de 
beautéamenent nécelïairement un vain 
orgueil , & par un effet contraire , la 
foibleffe de la réfiflance, il réfulte 
que les grandes beautés font moins pro- 
pres à caufer les grandes pallions , que 
les beautés médiocres , foutenues de 
beaucoup d’efprit. 

Attribuons donc bien plus ces vio- 
lentes palftons à de fecretes fympathies 
naturelles , qui donnent certains pen- 
chans mutuels qui lient les coeurs ; & 
fouvent même , avant qu’ils fâchent 
quelle en eft la véritable caufe. Ne fe 
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trouve- t-on pas tous les jours dans des 
aflemblées , où l’on fent fon cœur in- 
cliner pour une beauté médiocre, au 
préjudice d’une beaucoup plus grande? 
c’eft l’effet du concours des influences 
des aftres fur deux perfonnes , qui les 
rende naturellement amies ou enne- 
mies, fans que nous en pénétrions la 
caufe ; de forte, que lorfque deux cœurs 
déterminés par ces influences à s’aimer 
mutuellement viennent à fe rencontrer, 
ils fe démêlent de tous les autres , Sc 
il eft difficile qu’ils échappent à leur 
inclination réciproque. Mais , afin d’en- 
trer tout-à-fait en matière & avec ordre, 
examinons cette paffion dans fa naifi 
fance, dans fes progrès , & dansfes ca- 
taftrophes, & voyons comment l’on 
peut s’empêcher de tomber dans les filets 
. de l’amour ; comme, fi lorfqu’on y entre, 
on petit s’en dégager & enfin , fi l’on 
eft affez malheureux pour en eflùyer 
les fâcheux événemens , de quelle ma- 
niéré on peut adoucir fon mal , & fe 
faire fage à fes propres dépens. 

Un jeune homme qui entre dans le 
monde & qui voit les femmes , eft au 
milieu d’elles } comme un papillon qui 


Digitized by Google 


ïo8 Lr nouvelle Ecole 
vole autour de la chandelle ; il y brûle 
d’abord le petit bout de Ton aile , mais 
cela ne le rebute pas , 6c tant qu’il peut 
fe donner du mouvement 6c continuer 
ion vol , il retourne tant de fois autour 
du feu , qu’enfin il les confuine entière- 
ment , 6c tombe par terre » dépouillé 
de tout ce qui fervoit à l’élever. 

Le retnede le plus lûr , eft de ne point 
s’y expofer : l’on tombe fouvent dans 
le précipice , lorfque l’on marche avec 
trop de conhance fur fes. bords; mais 
lorfque l’on s’éloigne de l’objet , les fens 
extérieurs en portent moins l’idée dans 
les fens intérieurs; 6c en étant ainfi 
moins frappé , on eft moins ému 6c 
moins en danger d’étre furpris : il n’y a 
point d’occahon , où la préemption foit 
plus dangereufe ; un jeune cœur eft fi 
foible , les traits , dont on le veut per- 
cer , font fi fubtils 6c fi puiflans , que la 
viéloirç n’eft prefque aflùrée que par la 
fuite. 

On obje&era à ces principes , que 
ce n’eft que dans le monde , qu’un jeune 
homme peut le former à la politefte , 6c 
plus encore dans le commerce des fem- 
mes , qui exigent plus d’égards ÔC plus 
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de circonlpe&ion. Nous ne prétendons 
pas lui interdire les compagnies choi- 
fies, fous prétexte de ne le point expo- 
fer ; car , quoique le Sage ait dit : que 
l’on ne peut pas marcher fur les char- 
bons ardens fans fe brûler , ni entrer , 
par conféquent , dans le commerce du 
monde , fans fe reflentir de la conta- 
gion ; il n’eft pas impoflible , que la 
prudence de i’efprit n’y corrige les éga- 
remens du cœur ; ainfi , tant que l’on fré- 
quente ce fexe aimable, làns reffentir 
aucune atteinte de cette paflion, bien 
loin de s’en interdire la vue, on doit 
s’en applaudir , puifque rien n’eft plus 
fot, qu’un homme qui n’a jamais lu dans 
le livre du monde ; mais , fttôt que l’on 
s’apperqoit que le cœur reiïent cette 
douce émotion , qui le porte avec etn- 
preflement près d’une perfonne, St qu’en 
la voyant , l’ame eft touchée d’un cha- 
touillement intérieur , que les impatien- 
ces de la revoir fe répètent, que l’on fe 
rappelle avec plaifir les momens que 
l’on a pafte avec elle , St que l’on ne 
cherche qu’à lui plaire , le mal eft déjà, 
bien invétéré ; ainfi , dès ce moment , 
il faut rompre ce penchant intérieur 
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du cœur , étouffer la flamme , pour évi- 
ter l’incendie, pr'tncipiis objlaferù , me- 
dectna paratur , dit Ovide : appliquez 
le remede dès le commencement de la 
maladie , finon , la médecine devient in- 
fru&ueufe & n’opere plus. Le moyen le 
plus efficace , pour prévenir & éviter 
le danger , eft de donner à fon efprit des 
occupations férieufes & réglées , qui , 
l’employant utilement , le tirent de cette 
oifiveté , qui eft la fource de l’amour. 
Cette paffion fe communique par le 
commerce de ceux qui ne font occupés 
que de leurs plaifirs : l’efprit eft un feu, 
qui , dans fon mouvement continuel , 
veut toujours être en a&ion ; ne lui en 
donnant pas qui tende à la vertu , il en 
faifira , qui le conduife au vice. i 
Comme il y a des hommes de toutes 
fortes de caraéleres , il y en a de toutes 
efpeces de goûts : les uns cherchent 
l’occupation dans une intrigue pénible, 
comme une viftoire prétendue glorieu- 
fe ; d’autres ne fe plaifent que dans les' 
conquêtes ailées , ou plutôt dans celles 
qui ne leur coûtent ni foins ni foupirs 
& par une baffe habitude , croupiflent 
dans l’infamie. L’occupation eft donc 
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le fécond remede , pour obvier aux at- 
traits de l’amour ; ainii que Implication 
aux ouvrages d’efprit , qui peuvent infpi- 
rer la vertu , & la culture des fciences. 
Il eft rare , qu’un homme favant & atta- 
ché à la leéiure de ces .ouvrages qui 
nourriffent famé, foit vicieux; elles 
Fortifient la pente qu’elle a au bien , & 
la retirent infenfiblement de celle qu’elle 
pourroit avoir au mal ; elles produifent 
fur le corps , un effet naturel &t phy- 
sique, qui le rend moins difpofé à l’a- 
mour ; puifqu’il eft confiant, que l’ai- 
guillon de la concupifcence naît des ef- 
prits vifs & fubtils , qui s’engendrent 
du fang , & que régulièrement les plus 
fanguins font plus portés à l’amour. 
Or,' le travail du Cabinet diflïpe 
confume , par la forte application , un 
grand nombre de ces eiprits fanguins. 

Mais , s’il faut faire une diftinftion & 
un choix des Livres de Cabinet , il n’en 
faut pas moins faire des Livres vivans , 
c’eft-à-dire , des perfonnes d’une fociété 
douce & vertueufe ; puifque la mauvaife 
compagnie nous engage infenfiblement 
au libertinage , & nous porte , malgré 
nous , à la corruption. 
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Quant aux fpeéfacles , on ne peut 
raifonnablement les interdire à la jeu- 
nefte : ce divertiflement eft le plus inno- 
cent. Tous ceux qui ont blâmé le théâ- 
tre , l’ont confidéré comme il étoit autre- 
fois , St font entrés avec un zele pieux 
dans les juftes fentimens que les anciens 
Peres de l’Eglife avoient conçus contre 
les fpe&acles des Païens ; mais tout a 
changé , St le théâtre eft devenu une 
école de vertu , St une cenfure du ridi- 
cule des hommes. Mçliere, cet inimi- 
table corre&eur des mœurs , ne s’eft 
laifle aller que rarement à de baffes 
équivoques , St pour en faire voir le ri- 
dicule, il entroit délicatement dans le 
naturel. Corneille St Racine ne nous 
ont donné que des exemples de vertu , 
dans les pièces les plus épurées St rem- 
plies des plus nobles fentimens ; St il 
eft rare de fortir de cesrepréfentations, 
fans fe fentir l’ame plus fortifiée à la 
vertu ; St afturément , il y a. moins de ■ 
mal à écouter une Comédie, que les- 
converfations les plus ordinaires , qui 
le plus fouvent , ne roulent que fur de 
malignes médifances. 

Tous ceux qui ont écrit pour ou con- 
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trc le théâtre , fe font écartés du vrai 
point de vue dans leurs raifonnemens 
outrés ; les uns l’ont attaqué comme un 
amufement indigne * & comme fi les 
hommes étoient ou dévoient être des 
Anachorètes ; & ceux qui en ont pris 
la défenfe , ont confondu tous les états 
différens, jufqu’à foutenir* bonne en foi 
une chofe , que les Sages doivent tenir 
pour indifférente , Sc que le bon ulage 
ou l’abus peut rendre, comme la con- 
vention , ou bonne ou mauvaife , ou 
utile ou préjudiciable. 

Si malgré les précautions propofées 
ci-deflus , pour prévenir la nailfance de 
l’amour , l’homme s’y trouve engagé par 
la foiblefle de la nature , trois chofes 
font à pratiquer : la première , de faire 
une férieufe réflexion fur fa fortune , 

1 

qui ne peut manquer d’être dérangée 
par uu tendre attachement: la fécondé , 
de tourner fon efprit à d’autres diver- 
tilfemens , qui diffipent cette inclina- 
tion : la troifieme , de fe faire à foi- 

même une peinture des défauts ordi- 
naires des femmes d’intrigues. Nous au- 
rions dû faire marcher , avant toutes 
chofes, ce qui concerne la confcience , 
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mais nous ne parlons ici que félon lé 

monde. 

Il eft plus aifé en amour de s’abftenir,' 
que de fe contenir ; cette maxime doit 
produire dans le cœur un retour à lai 
raifon , encore plus que la modération 
dans une paflion : il n’y a point d’a- 
mour, qui ne foit accompagné de trou- 
ble 6c d’inquiétude ; il n’entre dans le 
cœur qu’à l’aide des faulïes idées dont 
on s’eil prévenu , 6c l’on ne peut fe 
rendre la tranquillité , que l’on n’étouffe 
entièrement ce feu; car, entreprendre 
de vouloir aimer avec modération , c’eft 
vouloir être fou raifonnable. Tout hom- 
me, livré au déréglement d’une paf- 
fion , ne peut plus compter fur ce qu’il 
poffede , il ne lui relie que ce qu’on ne 
lui veut pas ôter ; 6c s’il veut encore 
fauver ce relie, il faut qu’il s’en tienne 
à ce qy’il a perdu , & qu’il rompe fes 
chaînes ; mais le fécond moyen de s’é- 
chapper, c’ell de fe donner à d’autres 
divertilfemens plus innocens, une paf. 
{ion fe détruit par une autre. Un jeu 
modéré 6c de fociété , la ch a ffe , les 
plaifirs de la Campagne , le travail du 
Cabinet , 6c une grande application à 
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Tes emplois , peuvent retirer un homme 
des piégés de l’amour; car, comme 
nous l’avons dit plufieurs fois , l’efprit 
& le cœur veulent être occupés ; un 
homme de bien, doit fe faire une loi &C 
unplaifir de fes devoirs , qui le condui- 
fent à l’honneur de fon état ; &c pour 
éteindre les premières étincelles , qui 
produifent fouvent un embrafement gé- 
néral, fe faire fouvent la peinture des 
défauts que l’on reconnoît dans la per- 
fonne dont notre cœur eft prévenu. 

Ifceft encore des confeils utiles à ceux 
qui peuvent encore en recevoir , en jet- 
tant les yeux fur les fâcheufes cataftro- 
phes qui ont terminé tant d’égaremens : 
fans fortir du cara&ere de l’homme du 
monde , nous n’aurions qu’à nous rap- 
peller la perte de la vie , celle de la 
fanté , des biens & de l’honneur , tant 
d’adaflinats funeftes , de querelle , dont 
les fuites jettent les uns & les autres 
dans des difgraces étemelles ; la perte 
de la fanté dans des maladies , que l’on 
eft encore forcé de cacher ; celle des 
Biens , puifque çe n’eft qu’ave'c une clef 
d’or qu’on entre dans les palais enchan- 
tés de l’amour; l’efprit , le mérite, la 
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vertu , fe- morfondent à la porte des 
beautés vénales, tandis que le Singe 
doré & opulent a toutes les préféren- 
ces ; mais cette perte des Biens eft en- 
core plus fupportable que celle de l’hon- 
neur ; l’une peut fe recouvrer , l’autre 
eft irréparable. 

Pour peindre en deux mots les triftes 
effets de la concupifcence, nous fini- 
rons par cette condufion : les attraits 
des femmes galantes font fi puiffans , 
leurs artifices fi adroits , que ce n’eft 
que par une efpece de miracle qu’on 
leur échappe'; l’un, aux dépens de fa 
fanté, va chercher un plaifir facile & 
dangereux ; l’autre fe doftne des peines 
infinies pour une conquête , qui lui pa- 
roît d’autant plus glorieufe qu’elle eft 
plus difficile , quoique fouvent il ne 
parvienne à pofféder , que ce dont tant 
d’autres fe font raffafiés ; celui - ci , ne 
porte fes vues que fur des femmes du 
plus haut parage ; celui-là , plus terre à 
terre , n’en veut qu’à la grifette ; mais , 
de quelque côté que l’on fe tourne , on 
eft toujours la dupe de fon raifonne- 
ment & de fes defirs. ' . ; 

Il y a tant de caprices dans la tête 
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des coquettes , & leurs goûts font fi 
variés & quelquefois fi dépravés , qu’il 
feroit bien difficile de rien déterminer 
furies difpofitions de leurs cœurs ; l’une, 
aime les airs libres , que poffede le mi- 
litaire ; l’autre , croit que le fecret fe 
cache mieux fous une robe & un long 
manteau ; celle-ci , aime l’enjouement 
de la jeunefie folâtre ; celle-là , les airs 
compotes d’un homme fait : l’une , le 
laide féduire par la friandife ; l’autre , 
par la douceur d’une belle voix, ou par 
la jambe d’un danfeur. Peniera- t-on , 
que ces différentes inclinations puiffent 
décider? l’or , comme nous l’avons dit , 
efl: de tous âges , de tous états , Si 
emporte la balance. 
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CHAPITRE XVIII. 

Confcils du Sage aux Rois de la Terre . 


D I EU, qui entre tous les Rois, 
avoit rempli Salomon de la plus 
grande fagefle qu’homme ait jamais poft 
fédée , a donné par fa bouche , aux Rois 
de la terre, toutes les leçons qui fuffi- 
fent pour un heureux gouvernement. Si 
les Rois n’ont de la gloire &: de la gran- 
deur dans l’adminidration de leur puif- 
iànce , qu’autant qu’elle eft conforme 
aux réglés Sc aux confeils que ce Roi 
leur donne dans fes proverbes , l’efprit 
humain ne fuffit donc pas pour féconder 
les bonnes intentions des Princes , c’eft 
l’Efprit faint qui eft feul capable de leur 
prêter de nouvelles lumières. 

Première réglé : per me Reges regnunt y 
& legum Conditores ju[la decernuht , c’eft 
par moi que régnent les Rois , & ceux 
qui font des loix , ne les font juftes, 
qu’autant qu’elles font conformes à celles 
que j’ai données. 
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. Le premier devoir d’un Monarque , 
efl de reconnoître que fa puiffance efl 
émanée de Dieu , & qu’il n’en a qu’au- 
tant que le Roi des Rois lui en a voulu 
donner. Cette Juflice, qu’il rend à l’Etre 
fupérieur , efl le fondement folide de fa 
piété , & cette piété efl la baze de tou- 
tes les autres vertus, é>£ fpécialement, 
de la Juflice, puifque cette Juflice n’eft 
autre chofe cju’une perpétuelle volonté 
de rendre à chacun ce qui lui appartient. 
Le premier culte appartient à Dieu , & 
efl l’effet de la piété. Comme la Juflice 
efl l’effet de la piété, l’une & l’autre 
font tellement unies , qu’un Roi ne peut 
être jufte, s’il n’efl véritablement pieux. 
. Le fécond confeil que le Sage donne 
aux Rois , efl de récompenfer la vertu , 
de punir le vice, & de faire un choix 
judicieux des perfonnes à qui il confie le 
gouvernement de fes peuples : in bonis 
juflorum exultabit civitas , tS* in perdi- 
tione impiorum erit laudatio , le peuple 
fe réjouira lorfqu’il verra les bons élevés, 
& donnera des louanges au Roi , qui 
exterminera les impies. Tout profpere 
dans un Etat gouverné par des Miniflres 
de vertu & de mérite , par le bon ordre 


I 


i io La nouvelle Ecole 
qu’ils y établirent , & qu’ils y maintien- 
nent, & cette profpérité fait la joie des 
peuples. L’établidement d’un bon Con- 
feil eft donc d’une néceflîté abfolue pour 
la confervation d’un Etat , de quelque 
genre qu’il loit , Monarchique, comme 
-la France ; Ariftocratique, comme l’Em- 
pire & la Pologne ; Républicain , où la 
Nobleife domine, comme Vénife, ou 
purement Démocratique , comme les 
Cantons Suides & les Provinces unies. 

L’abondance des vivres , dans un 
royaume, doit être le principal objet de 
l’attention du Souverain, en cherchant 
tous les moyens poflibles pour l’établir, 
& la conferver , en punifiant févére- 
ment ceux qui , par un monopole crimi- 
nel , font des magafins , qu’ils n’ou- 
vrent que dans les extrêmes befoins: 
qui abjcondit frumenta , maledicetur in 
populis , b&nediclio autem fuper caput 
v&ndcntïs ,* la malédiéfion du peuple 
tombe fur celui qui , dans le temps de la 
famine , cache fes bleds , & celui qui 
les vend , reçoit des bénédiéfions. 

Les païens eux-mêmes ,qui n’alloient 
point chercher leurs confeils dans les 
livres divins , mais qui, par la feule pru- 
dence 
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dence humaine , en avoient connu la 
conféquence , prenoient lur ce fujet les 
mefures néceflaires; & les Romains, à 
l’exemple des Grecs, avoient des Ma- 
giftrats , dont tout le foin fe renfermoit 
à foutenir cette abondance , & à prévoir * 
tous les inconvéniens que Ton défaut 
pourroit apporter. Le renverfement de 
la République n’étouffa point une pru- 
dence fi néceffaire , & les Empereurs 
Romains la crurent fi digne de leur ap- 
plication , & entiroient tant de gloire , 
que nous voyons encore aujourd’hui 
quantité de médailles en l’honneur de 
ceux qui, dans des temps fâcheux 3 ont - 
travaillé à procurer aux peuples cette 
abondance qui ne s’étoit pas trouvée 
dans les récoltes. Ne fut-ce pas cette 
merveilleufe prévoyance qui éleva Jo- 
feph à la fuprême adminiftration de 
l’Egypte, & qui rendit Pharaon fi riche, 
fi puiffant, & fi aimé de Les fujets , 
lorfqùe , par le confeil de ce divin inter- 
prète de fon fonge , il fit, pendant l’a- 
bondance , un amas, prodigieux de 
bleds , qui réparèrent les fept ailnées de 
fiérilité dont le fonge le menaqoit. 

Le confeil fuivant , concerne la grau- ' 
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deur , 1 éclat , & la dignité d’une Mo- , 
narchie: in multitudine populi dignitas 
Regis , & in paucitate plebis ignominiti 
Principis ; la grandeur d’un Roi, eft 
dans la multitude de Ton peuple , & le 
dépeuplement de Tes Etats fait fon igno- 
minie. En effet , l’Empire d’un Roi ne 
conüfte pas à pofféder une grande éten- 
due de pays , mais à régner fur un grand 
nombre d’hommes ; c’eft ce qu’on peut 
juger par la différence de la Monarchie 
Franqoife de celle d’Efpagne. Quelle 
vafle étendue de Terres ne poffede 
point l’Efpagne ! quels efpaces pro- 
digieux n’ont - ils pas conquis dans le 
nouveau monde ! mais par quelle a*ve,u-w 
gle & cruelle politique , en fe rendant 
maîtres des terres , ont-ils fait périr 
quatre ou cinq millions d’habitans qui 
les peuploient? En forte, qu’ayant 
rendu ces Royaumes déferts , S i voulant 
les repeupler par des colonies tirées de 
l’Efpagne , elle s’en eft vue tellement 
affaiblie , qu’elle n’eft plus qu’une éten- 
due déferte de Te # rres incultes , au lieu 
qu’elle étoit une pépinière inépuifable 
d’hommes ; à peine peut -elle mettre à 
* préfent cinquante mille hommes fur pied, 
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tandis que îa France peut en fournir 6c 
entretenir cinq cens mille. 

Si donc la population des fujets fait 
la grandeur d’un Roi , il eft probable > 
qu’il doit donner toute fon attention à 
prévenir tout ce qui peut occafionner la 
dévaftation de fes Etats , 6c à contribuer 
à tout ce qui peut augmenter le nom- 
bre ôc la # fécondité de fes peuples. Or, 
(ix chofes diminuent cette fécondité , 
6c avancent cette dévaluation ; la guerre, 
la famine, les contagions, le célibat, 
le divorce , 6c la débauché II efl donc 
de la politique des Rois , d’aller au de- 
vant de ces maux, 6c d’empécher que 
la guerre , par fa longueur ; la famine , 
par fa furprife ; la contagion , par la fuite 
, des deux précédentes; le célibat , par 
fon excès ; le divorce , par fon abus trop 
fréquent ; 6c la débauche , par fes dé- 
fordres ; ne prévalent fur le véritable in- 
térêt public: mais après cette maxime, 
il en eftune importante, c’elt le choix 
des Miniftres , la voici. 

sfcceptus ejl Regis, Minijîer intelligens 
iracundiam - ejus mutilis fujhnebit : le 
Minière habile 6c intelligent fera chéri 
du Roi ; mais il ne verra qu’avec in- 
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dignation celui qui lui eft inutile par Ton 
incapacité; tel eft le fens des paroles 
de Salomon , qu’un Roi ne peut avec 
trop de précàution & de pénétration, 
s’appliquer au choix de Tes Miniftres , 
qu’il ne peut les prendre trop remplis de 
capacité & de lumières, & qu’il doit 
rejetter ceux .qui fe veulent introduire 
dans le maniement des affaires*, lorfque 
leur infuffifance les rend inutiles. On a 
vu des Etats renverfés , non par le dé- 
faut de vertu des Rois, mais, par la mau- 
vaife conduire des Miniftres incapables 
de porter le poids du gouvernement 
dont ils étoient chargés. Il .faut nécefi- 
fairement qu’un Monarque , qui a l’ame 
grande , jufte , pénétrante & remplie 
de lumière , fâche parfaitement difcer- 
ner le mérite de ceux qu’il choifit pour 
être les dépofitaires de fes fecrets, & 
les exécuteurs de Tes volontés. Le Cabi- 
net d’un grand Roi , fuffit fouvent pour 
former un grand Miniftre, quand même 
il ne l’auroit pas choifi avec la plus pro-. 
fonde capacité ; c’eft ainfi que Philip- 
pe II. le plus artificieux politique de fon 
temps, en ufoit ; il ne chériffoit que des 
hommes, dont *il connoiffoit l’efprit 
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Toupie ; S i en peu de temps , il en fai- 
Toit les plus rafînés Miniftres de l’Eu- 
rope, perfuadé qu’il n’étoit pas de la 
prudence d’élever aux premières places 
les plus grands génies; &£ d’une politique 
exacte à un Souverain , de.dépofer Ton 
autorité entre’ les mains de gens qui 
pourroient s’en prévalo ; r à fon préju- 
dice , quoiqu’il puiflfe, quand il veut, * 
détruire l'on ouvrage , & remettre dans 
le néant, ceux qu’il a élevés , fi ce n’eft 
dans des temps de minorité , ou comme 
lorfque les derniers Rois de la branche 
des Valois communiquèrent trop de 
puiflance à des Princes qui avoient au- 
tant de mérite que d’ambition. 

La circonlpeftion dans le choix de 
ceux qui doivent adminiftrerla Juftice , 
ne lui eft pas moins importante, puis- 
que la Juftice eft tellement l’âme de la 
Royauté, que, quand le Peuple de 
Dieu lui demanda un Roi , ce fut par 
ces paroles : Seigneur , donne{ - nous un 
Roi qui nous juge. C’eft aufti ce que 
fait entendre Salomon , . par cet autre 
proverbe qu’il adrefte aux Rois \initium 
via. bonce , juflitiam , accepta efl autem 
apud Deum magis , quàm immolare 
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Hojilas ; la première fource de la vertu 
d’un Souverain , c’eft de rendre juftice 
à fes Sujets , & cette vertu eft plus 
) agréable à Dieu , que toutes les Hofties 
qu’il lui iininoleroit. 

La Juftice eft le caraftere fi effentiel 
aux Rois, que ce n’eft'point par leur 
puiflance qu’ils font les images de Dieu , 

^ mais par leur juftice , attendu que leur 
puiffance , telle grande qu’elle l’oit, eft 
toujours fubordonnée à un pouvoir fu- 
périeur, & que la juftice qu’ils rendent 
à leurs Sujets , les met en quelque ma- 
niéré , participant de la Divinité , par 
le pouvoir de, juger les hommes , ÔC 1 
d’être arbitres de leur vie , de leur 
mort , & de leur honneur* 

L’extirpation de l’héréfie & le main- 
tien de la religion, n’eft pas moins re- 
commandée aux Souverains : abomi - 
nubiles Régi qui agunt impih , quoniam 
jufliûa firmatur folium ; les impies font 
abominables au Roi , parce que fon 
trône eft appuyé fur la Juftice. Salo- 
mon , par ce proverbe , itiftruit les Rois 
de l’obligation de détruire l’impiété ; 
de prévenir les erreurs dont les efprits 
inquiets voudroient troubler la pureté 
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de la Religion , ou lorfque l’erreur y a 
pris pied , appliquer tous Tes foins à 
l’étouffer , & arracher jufqu’à la racine; 
& c’eft par cette juftice rendue à Dieu, 
qu’un Roi attire fur lui les effufions des 
grâces du Ciel , & le fecours perpétuel 
de celui qui eft le folide appui des trô- 
nes. Rien n’étant fi funefte à un Etat , 
que la divifton des peuples fur les fen- 
timens de la Religion , les guerres les 
plus fanglantes ont toujours eu pour 
prétexte la Religion , chacun y couvre 
fon intérêt de celui du Ciel , & prefque 
toujours l’indépendance en eft le fon- 
dement. 

Heureux- donc le Monarque , aux 
yeux duquel l’impie eft abominable , 
il peut s’affurer que cette juftice qu’il 
rend à Dieu affermira fon trône, ÔC 
pour lui , & pour fa poftérité ; le Sage 
ne fe laffe point de recommander aux 
Rois la juftice , comme le premier attri- 
but de la Royauté : voluntas Regum 
labia jujla , qui recta loquitur diligetur; 
le defir des Rois eft accompli , lorfque 
ceux qui font prépofés pour l’adminiftra- 
tion de la juftice la rendent bien , & ils 
çhériffent ceux qui parlent avec reéli- 
tude. F iv 
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Un Etat ne fubfifte que par l’exécu- 
tion du bon ordre que l’on y établir, 
& cej: ordre ne fè maintient que par la 
juftice. Quelles précautions ne doivent 
donc pas apporter les Rois , pour ne 
pas tomber dans ces iniquités , dans ces 
. fréquentes oppreflions de l’innocence , 
Sacrifiée au crédit & à la paflion des 
.plus puiflans? à ces injuftes affli&ions 
. de tant de Martyrs de l’opinion & de 
• l’erreur des Novateurs ? 

La plus grande iniquité d’un Juge, 

. lorfqu’ii s’agit de la vie d’un homme , 
ou de Ton honneur , bien plus précieux 
que fa vie, c’eft d’ignorer la diftin&ion 
. entre une preuve & une préfomptiôn , 
6c que fur cette derniere , il lui eft 
; permis de prononcer ; quelque coupa- 
ble que foit un homme, il eft innocent 
. devant le Juge , lorfque le crime objefté 
n’eft pas prouvé plus clair que le jour. 

La clémence dans les Rois , eft une 
de leurs vertus néceflaire ; ils ne doi- 
vent pas être inflexibles dans leur co- 
lère , & à l’exemple de Dieu , fe biffer 
toucher par l’entremife des perfonnes 
fages & prudentes : in hilaritate vultâs 
■ fogii 7 yUa & çlementia ejus quajl im~ 
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ber ferotinus ; la gaieté d.u vifage du 
Roi , donne la vie , & fa clémence eft 
comme la pluie du foir. Ce que Salo- 
mon réitéré encore : miferieordia & ve- 
ritas cujiodiunt Regem , & roboratur 
cletmntiâ thronus ejus\ la douceur & la 
vérité font les gardes fideles des Rois , 
& la clétnence affermit leur trône , parce 
que la clémence tend à la confervation 
du genre humain , comme la cruauté à 
fa deftruétion ; & que la première eft 
d’autant plus louable en un Roi , que 
plus on eft en puiftance de fe- venger, 
plus on doit avoir l’efprit difpofé à fouf- 
trir & à pardonner. 

Nos Monarques fe font toujours dis- 
tingués par cette vertu , & c’eft ce qui 
rend leur trône inébranlable ; mais com- 
me cette clémence eft la fille de la Pru- 
dence & de la Sageffe, Salomon les in- 
vite à acquérir cette fageffe & cette 
prudence : poJJide r dit-il , fapitntiam 
quia auro melior e/l , & acquire pruden - 
tiam quia pretiofor efl argento ; acqué- 
rez & poffédez la fageffe & la prudence, : 
parce que cetréforeft plus précieux que 
l’or & que l’argent : ces métaux accu- 
mulés fe perdent par l’ufage, mais la 
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fageffe & la prudence lont inaltérables \. 
ces tréfors croiffent tous les jours , ÔC 
plus on les emploie , plus ils augmen- 
tent & fe fortifient ; ils confident à 
profiter du pade , à bien ménager le 
préfent , &à prévoir l’avenir : c’elt dans 
ces trois choies que fe renferment la 
prudence & la fageffe des Rois ; l’in- 
térêt de Dieu doit être leur premier 
objet ; l’intérêt général , lié au leur pro- 
pre ; & enfin , celui de chaque particu- 
lier : l’un , confide dans le maintien de 
la pure vraie Religion j le fécond, fe 
rapporte à leur gloire, à lapuiffance, 
& à l’opulence de l’Etat &c du Monar- 
que , à faire à propos, utilement & jufte- 
ihent la guerre ou la paix ; & enfin , 
l’intérêt particulier dans le bon ordre, 
dans l’abondance, & dans la récompenfe 
des fervices félon leur mérite. 

Après que le Sage a parlé de cette 
fageffe & de cette prudence qu’il fou- 
haite aux Rois , il met le pacifique au 
deffus du belliqueux ; & le maître de fes 
pallions , au deffus du conquérant : me - 
lior ejl p a tiens quàm fortis , & -qui domi- 
nabliur animo fuo , quàm expugnator 
urbium ; le pacifique l’emporte fur le 
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belliqueux ; la viéloire fur Tes propres 
pallions , efl préférable à la conquête 
des villes. Cependant , les hommes re- 
gardent avec plus d’admiration les Rois 
belliqueux , que les pacifiques , leur mé- 
moire fait plus d’imprefîion ; les con- 
quérans ont fait plus de bruit & plus 
d’éclat, les hiftoires languiffent', lorf- 
qu’elles décrivent des temps de paix , 
& elles ne nous réveillent qu’à propor- 
tion des événemens de guerre ; on re- 
marque même , que les Rois belliqueux 
ont laififé à leurs enfans un trône plus 
affermi , & que les grandes révoltes ont 
fuivi les régnés tranquilles. Pourquoi 
doncl’Efprit faint,préfere-t-il, par la 
bouche du Sage , le Roi pacifique au 
belliqueux ? c’eft qu’il ne regarde pas 
avec des yeux humains la paix ou la 
guerre; & comme la première efl le 
triomphe de la Juflice & de la Religion, 
l’autre eft la fource' d’une infinité d’é- 
vénemens funefles & de défordrè's , 
Dieu prononce en faveur de la paix , fi 
préférable à la guerre : que jamais un 
Prince n’entreprenne celle-ci , qu’il ne 
publie que c’efl pour arriver à l’autre , 
. & qu’il n’effaie de le perfuader à toute 
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la terre. Quoiqu’il en foit' , comme , aü 
.fentiment de tous les fages , la guerre eft 
un mal, 6c la paix un bien, il ne faut 
s’étonner fi la fource de la fageffe a pro- 
noncé .tjue le Roi, qui defire 6c qui 
cherche la paix, eft préférable à celui 
qui fait de la guerre fon attache 6c fon 
amour. 

Pour être un Roi pacifique , il n’eft 
pas nécelfaire d’être toujours eh paix , 
mais de la defirer , & de faire tous fes 
efforts pour la conferver ou pour la pro- 
curer à fes Sujets ; mais fi , malgré fes 
defirs 6c fes efforts , la malice de fes en- 
nemis le force à foutenir une guerre , 
il ne perd point pour cela le nom de 
pacifique : 6c fuivant les paroles de Sa- 
lomon , le Roi , aifis fur fon trône , 
pour rendre lui-même, la juftice, fait de 
fon regard difiiper tout le mal qui peut 
naître dans fes Etats: Rex qui.fedet in 
folio judicïiy diffiput ofnne malum in-, 
tuitu fuô. . - -, 

Tel eft le fentiment du Sage, qui 
tend à exciter les Rois à gouverner eux- 
mêmes leurs Etats ; car , la diftinétion 
eft grande entre un Roi qui régné par 
lui-même , & celui, qüi ne régné que 
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par un Miniftre abl'olu , 6c qui fouvent 
ne voit que ce que veut bien lui faire 
voir le Miniftre. Toutes les fois que l’E- 
criture a voulu parler d’un Roi qui régné 
par lui -même, elle nous l’a dépeint 
placé fur fon trône ; 6c lorfqu’elle a 
voulu nous infinuer , qu’un Monarque 
fe repoloit du gouvernement de fon Etat 
fur un autre, elle nous a peint le fujet 
aflis fur le trône de fon maître : 6c c’eft 
ce qu’elle entend , lorfqu’elle nous dit : 
que Pharaon fit alfeoir Jofeph fur fon 
trône ; c’eft-à-dire , que ce Roi d’Egypte 
remit entre les mains de Jofeph l’admi- 
niftraticin abfolue de fes Etats. Le Sage 
établit donc le bonheur 6c la tranquil- 
lité d’un peuple 6c la félicité d’un Etat, 
à voir un Monarque fur fon trône , y 
rendre lui-même la juftice à fes Sujets , 
à entrer avec tendrefie dans leurs plain- 
tes , 6c à tenir toutes chofes tellement 
fubordonnées à fa propre connoilfance , 
qu’aucune néceifité de fon Etat n’é- 
chappe à fes yeux , 6c que d’un, coup 
d’œil, il puilfe dilfiper le mal qui s’y 
glifife toujours -infenfiblement. 

• Quand un Roi gouverne lui-même , 
il réunit en fa perfonne tout le refpeâ: 
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& tout l’amour de Tes Sujets , parce que 
c’eft de lui feul qu’ils attendent & qu’ils 
reçoivent toutes les grâces ; c’eft véri- 
tablement de ces grands 6c véritables 
Rois , que les cœurs font dans la main 
de Dieu , comme le dit le Proverbe : 
Jicut divijiones aquarum , ita cor Regis 
in manu Domini , quocumque voluerit 
inclinabit illud ; le cœur du Roi eft entre 
les mains de Dieu , il en difpofe com- 
me des eaux qu’il divife fur la terre , 
6c il incline comme il lui plaît les 'vo- 
lontés : ce qui nous apprend que Dieu 
leur donne une continuelle afliftance , 
& qu’il tourne leurs cœurs comme bon 
lui femble ; il les porte à la vertu , lorf- 
qu’il veut bénir un Etat ; il les laifte 
tomber dans les vices , lorfqu’il veut 
châtier les peuples. Ces Rois font donc 
dans l’obligation de demander conti- 
nuellement à Dieu , qu’il les incline à 
tout ce qui peut maintenir la grandeur 
& la félicité de leurs Etats , & procurer 
le bonheur de leurs Sujets. 

L’une des plus grandes & des plus 
utiles qualités qu’un Roipuifle pofleder 
pour régner glorieufement 6c heureu- 
lement , c’eft de garder dans tous fes 
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projets un fecret impénétrable ; c’eft ce 
que Salomon exprime par ces paroles : 
Cotlum fursiim & T erra dtorsiim , & cor 
Regum infcrutabile ; que le cœur des 
Rois doit être aufti impénétrable St auffi 
profond , qu’il y a de profondeur de- 
puis la terre jufqu’au Ciel. Le fecret eft 
Lame de leur politique St .du fuccès de 
leurs entreprifes ; Salomon ne veut 
pas aufli que ceux qui les approchent , 
abufent des entrées qui leur font ac- 
cordées St de l’accès qui leur eft permis. 
Les Princes font de deux maniérés, ou 
d’un génie inférieur à ceux qu’ils em- 
ploient , ou d’un génie fupérieur ; s’ils 
font foibles , c’eft cette foiblefle St l’au- 
dace de ceux qui les approchent, qui 
élevent le fujet à une autorité fi excefi- 
five , que la majefté du maître en eft op- 
primée ; fi le Souverain eft fupérieur eu 
génie , St que le Sujet veuille aller trop 
loin , il eft opprimé par la gloire St par 
la majefté de ion Souverain. 

Si Dieu eftle maître d’incliner le cœur 
des Rois , comme bon lui femble , il eft 
aufli le maître de l’étendue de leur 
régné ; lorfqu’il le prolonge , c’eft tou- 
jours pour l’utilité des peuples , c’eft ce 
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que dit Salomon par ce Proverbe : prop - 
ter peccata terrce multi Principes ejus , 
& propter hominis fapientiam vita ducis 
longior erit ; le fréquent changement 
des Princes , eft la punition des péchés 
du peuple; & la longueur de la vie du 
Souverain , eft la récompense de fa 
vertu. 

Les Etats , en effet, n’ont jamais été 
plus affligés , que lorfque plufieurs Sou- 
verains ont peu régné l’un après l’autre; 
& les plus longs régnés , ont toujours 
été les plus heureux & les plus glorieux ; 
l’Efprit divin l’a prononcé par la bouche 
de Salomon , les raifons naturelles nous 
en convainquent : les changemens fré- 
quens des Souverains, en apportent non- 
feulement dans le miniftere & dans la 
faveur , mais , par une conféquence né- 
ceffaire dans l’ordre & dans l’éconoW 
mie de l’Etat , ils produifent des mino- 
rités qui occafionnent des brouilleries , 
en flattant les efprits inquiets & turbu-^ 
lens , qui excitent des défordres pour en 
profiter ; mais lorfque le Souverain régné 
long-temps & qu’il tient les rênes, le 
même ordre fe maintient & s'affermit, 
ainfi que la puiffance & l’autorité ; l’ex- 
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.périence accroît la prudence St la pé- 
nétration ; il laifle des fucceffeurs en 
âge. de gouverner par eux -mêmes, &C 
inftruits dans Tes maximes, & connoif-- 
fant mieux ce qui eft utile ou préjudicia- 
ble à l’Etat. .■■••• 

- Jufqu’ici , le Sage a marqué les princi- 
pales vertus néceffaires aux Rois pour 
bien régner , il expofe enluite les dé- 
fauts dont ils doivent fe prél’erver : leo 
ru gis. ns & urfus efuriens Prïnceps , im- 
pïus fuper populum pauperem ; le Prince 
impitoyable , qui dévore un pauvre peu- 
ple , eft comme un lion rugiffant &: un 
ours affamé. 

Salomon ne pouvoit faire une pein- 
ture plus touchante , pour exciter les 
Rois à la compaflion , dans les miferes 
& dans les calamités d’un peuple indi- 
gent, lorfqu’il doit faire admir er fa pru- 
dence dans les preffantes néceflités de 
l’Etat,. & recourir aux moyens les plus 
aifés & les moins onéreux , en cher- 
chant avec une tendreffe compatiffante 
à foulager le pauvre , Sc en ménageant 
avec fageffe les fecours qu’il en tire , 
& les employant avec autant d’utilité 
que de circonfpe&ion , fk en propor- 
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tionnant les charges aux facultés de 
ceux qui doivent les porter. 

Un des plus grands poifons d’un Etat, 
eft la calomnie , vi&çrieufe de la vertu : 
Dux indigens prudentia multos oppri- 
mit per calumniam , qui autem odit ava - * 
ritiam , longi funt dus ejus ; le Prince 
qui manque de prudence , laiffe oppri- 
mer fes Sujets , par la calomnie qui 
triomphe dans fes Etats ; mais celui qui 
hait l’avarice , aura une longue vie. Le 
Sage avertit , par cette maxime , les 
Rois à ne point admettre , ou ne pas re- 
tenir dans le gouvernement de l’Etat , 
des âmes avares; parce que ce vice, 
qui s’accroît à mefure qu’il fe fatisfait , 
eft fi invincible , qu’il n’y a ni raifon 
d’intérêt public , ni vue de la gloire du 
maître , ni compaflion pour les peuples 
opprimés , qui puiffey mettre un frein/ 
Si Salomon preferit aux Souverains 
d’éloigner d’eux les avares , il les ex- 
horte auffi de ne pas biffer approcher le 
menfonge, l’impofture & la flatterie: 
Princeps qui libenter audit verba men- 
dacii , omnes minijlros habet impios ; 
le Prince , qui prête volontiers l’oreille 
au menfonge, a des Miniftres fans foi 
6c fans probité. 
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Si les Rois doivent en tout, temps 
Tendre une juftice exaéfe, cette juftice 
ne pouvant être fondée que fur la vérité, 
aufli-tôt qu’ils donneront accès à l’im- 
pofture, il ne leur eft plus poflîble de 
rendre juftice : ft le menfonge déguife 
aux yeux du Roi les fervices d’un Sujet, 
pourra-t-il être récompenfé ? fi l’impôt- 
ture opprime un innocent , en vain re- 
clamera-t-il fon équité ; fi l’oreille du 
Prince n’eft remplie que de lâches flat- 
teries , il ne connoîtra plus ce qui' lui 
eft utile & avantageux : Rex qui judicat 
in veritate pauperes , thronus ejus in (Ster- 
num firmabitur ; le Roi qui juge les 
pauvres félon la vérité, verra Ion trône 
éternellement affermi. 

Le Sage parle fur-tout des pauvres , 
parce qu’il eft difficile que la caufe du 
pauvre contre le riche , & du foible 
contre le puiftant , foit écoutée dans la 
vérité ; le puiftant appellant le menfon- 
ge & la calomnie à fon fecours, pour 
accabler le foible qui gémit dans un fi- 
lence forcé. 

C’eft le comble de la vertu d’un Roi , 
de pouvoir être le maître de la vérité ; 
l’intérêt de ceux qui l’obfedent , y met 
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tant dîobftacles , qu’elle lui arrive diffi- 
cilement. 

Par toutes ces inftru&ions du Sage , 
on voit la différence d’un bon Roi , &C 
de celui qui n’en porte que les orne- 
mens ; ce n’eft ni le feeptre , ni le trône , 
qui font un vrai Roi , ce font les vertus 
que le Sage preferit , & que nous voyons 
briller avec tant d’éclat dans le Monar- 
que qui tient les rênes du plus floriftant 
Empire du monde , & dans les Miniftres 
fages & éclairés , dont la Providence 
lui a infpiré le choix. 



CHAPITRE XIX. 


Du contentement de üEfprit. 

L E contentement dç l’efprit dépend 
uniquement de la tranquillité qu’il 
fe donne à lui-même , par la force & par 
l’empire qu’il prend fur les mouvemens 
du cœur, & cette tranquillité n’eft pas 
moins troublée par la bonne , que par la 
mauvaife fortune. L’homme qui s’en 
voit abfolument privé , tombe dans un 
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abattement qui enchaîne fa vertu , 8c 
anéantit Ton cœur; 8 c celui qui a trop, 
de profpérité , eft aifément porté au vice: 
auffi , l’un 8c l’autre font troublés ou par 
l’inquiétude de l’indigence , ou par le 
tumulte des pallions fomentées par la ri- 
chelfe ; 8c n’ont plus cette tranquillité, 
qui fait le contentement de l’efprit. 

Après avoir expliqué la maniéré do.nt 
on peut avancer fa fortune dans les diffé- 
rens états delà vie 8c du mariage, au- 
quel la plupart des hommes ne penient 
que dans la vue de fe mettre plus à leur 
aife, 8c de fixer cette -fortune. Après 
toutes ces connoififances , foit que les 
chofes tournent félon nos fouhaits, foit 
que les deftinées. , ou plutôt , la Provi- 
dence nous foient contraires , n’eft-il pas 
nécefifaire d’entrer dans le détail, 8c de 
prel’crire des leçons de conduite , pour 
nous procurer, par la force de notre 
efprit, cette tranquillité qui opéré la 
béatitude de ce bas monde , 8c qui dé- 
pend de l’idée jufte qu’on 1e forme de la 
richeffe 8c delà pauvreté. 

A n’y réfléchir que fur le premier coup 
d’œil , il femble qu’être riche , n’efl au- 
tre chofe que poÆeder beaucoup d’or 8c 
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d’argent , ou les chofes que cet or fk cet 
argent peuvent produire. C’eft bien ma- 
tériellement ce que les hommes appel- 
lent richeffe , mais il faut en concevoir 
une idée plus fpirituelle. La richeflfecon- 
fifte à ne manquer de rien ; or , ce que 
nous louhaitons , peut nous manquer ; 
& fi nous ne defirons rien , il ne nous 
manque rien ; ainfi , la véritable richeflfe 
n’eft pas de polTéder beaucoup d’or ôc 
d’argent,- qui traînent fouvent à leur 
fuite toute forte de defirs; mais de met- 
tre fon efprit en état de ne rien fouhaiter, 
alors , rien ne nous manquera , puifque 
nous ne fentons pas le defir , préiiippo- 
fànt néceflairement la privation de la 
chofe defirée. Criton , dépouillé de tou- 
tes chofes, hors de fa vertu & de fa phi- 
lofophie , eft riche dans fon. indigence , 
parce qu’il ne fouhaite rien, &: qu’il croit 
que la richefte n’a que deux degrés ; le 
premier, d’avoir le nécefiaire ; le fé- 
cond , d’avoir le commode ; que dès que 
l’on a le premier , l’efprit doit être tran- 
quille ; & que le fécond , doit être l’ac- 
compliftement de tous les vœux , puif- 
que ce qui eft au-delà, eft fuperfluité , 5 C 
amene néceftairement le viceôc l’abus. 
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Seneque difoit , que qui veut Te régler 
fur les befoins de la nature , n’eft jamais 
pauvre; fk que qui réglé larichelfe fur 
l’ôpinion , n’eft jamais riche. Mais ce 
Philofophe hypocrite , qui partait tout 
autrement qu’il ne vivoit, nous a dit 
de très-bonnes chofes; car , étant le plus 
riche , le plus fomptueux , le plus am- 
bitieux , & le plus délicieux des Philo- 
fophes , h on lit fes écrits, on n’y trouve 
qu’un mépris continuel des richefles , 
de la vie , &c des grandeurs , mais il 
répondoit mal au fafte de fa fagelTe. 

Le fage C ratés, cet autre Philofophe, 
étoit bien plus pénétré des véritables 
fentimens de la vertu &C de l’inutilité 
des richeffes , lorfqu’en mourant , il 
dépofa chez un Banquier une groffe 
fomme d’argent, dans laquelle ilavoit- 
converti tout fon bien , & ordonna, par 
fon teftament , que fi fes enfans étoient 
des idiots fans vertu , cet argent leur 
fût remis ; mais , que s’ils étoient ver- 
tyeux Philofophes, on le diftribua 
au peuple : il montroit par là , que les 
richeffes étoient inutiles à l’homme qui 
cherche la fageffe& la vertu ; parce que 
fouvent , elles y apportent obftacle. Cet 
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exemple ne feroit pas propofable dans 
le liecle où nous vivons , l’on n’y me- 
fure les hommes- qu’à l’aune de leur 
bien , & l’on ne pele le mérite qu’au 
poids de leur bourfe. 

Cicéron , qui vivoit dans le temps 
florilfant de la République Romaine, ÔC 
lorfque les richelfes n’étoient pas moins, 
recherchées qu’aujourd’hui, nous donne 
une leçon pour n’en pas abufer. Voyez, 
dit-il à l'on fils , de quelle maniéré je 
déliré que vous fovez riche : que ce que 
vous poflédez foit^bien acquis ; que les 
moyens dont vous vous ferez fervi pour 
l’acquérir , ne puiffent vous apporter, ni 
de la honte pour vous, ni la haine du 
public ; augmentez -le par votre- vigi- 
lance, & employez-Ie plutôt en bien- 
faits & en générolité, qu’à contenter 
vos plailirs & à fatisfaire vos pallions. 

L’acquilition légitime d’un bien ell; la 
première fource de la tranquillité de 
l’efprit dans fa polfellion. Un homme, 
que le crime aura enrichi , fentira tou- 
jours fon ame troublée par les remords. 
La fécondé fource de cette tranquillité 
eft de ne le point employer à fomenter 
les pallions déréglées: ce, qui nous con- ‘ 

duit 
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duït aux moyens d’acquérir la tranquil- 
lité de lame, qui produit le contente- 
ment de l’efprit, &'à faire voir que 
l’homme peut i être confidéré en deux 
états ; dans celui de la ticheflé \ & dârife * 
celui: de la pauvreté: ces différens états 
partageront ce difcaurs/ ; '"’ M r • *■' :■> 

L’homme félon l’opinion vulgaire , 
peut*être confidéré dans quatre érat^ 
dans l’indigence^ dans la pauvreté , dank 
la richeffe, 6c dans l’opulence/! L’indi- 
gent manque de tout : ie pauvre n’â què 
le néceffaire: le riche a lecQmmodeï 
-& l’opulent : le fuperflu. Nous ne parle- 
rons point; de l’indigence, qui eft la fille 
•dé la paréfle ^ &<ffotfvem duvice. Cet 
-état pitoyable ne fe rencontre jamais 
.avec la vertu , Dieu n’abandonnant pafc 
même les animaux qui lui font moins 
chers que l’homme ; ne parlons que des 
.autres états , du pauvre & du riche ; du 
pauvre , qui n’a que le néceffaire i & du 
riche , qui outre le commode, a encore 
-le fuperflu. , 

Ce n’eft point un paradoxe que d’a- 
vancer qu’il eft plus facile au pauvre 
qu’ ’au riche, de fe donner cette tran- 
quillité: rien n’eft plus certain & plus 
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aifé à démontrer, en Aippofant néan- 
moins un homme dont l’ame a de la 
pente à la^vçrtu. , * r v 

Pour faire concevoir la vérité de cette 
proportion , nous expoferons les facili- 
tés que le vertueux trouve à fe contenter 
dans la pauvreté , enfuite , nous ferons 
la peinture des difficultés que le riche y 
rencontre : mais auparavant, il fattt éta- 
blir en quoi confifte la tranquillité de 
Famé félon la nature. Si nous. parlions 
félon la Religion , nous trouverions trop 
d’avantage dans cette proportion , puif- 
qu’il ne s’agiroit que de dire que la fa- 
geffe incarnée a elle-même pris le parti 
de îa pauvreté , & qu’fl eft plus difficile 
à un riche attaché à fes richefles , de paf- 
fer à la félicité , qu’à un Chameau de 
paffer par le trou d’une éguille. Toutes 
les raifons de nos Publicains ne peuvent 
être mifes en balance avec cet oracle. 
Mais ne prétendant raifonner que félon 
la morale humaine, nous allons, parles 
principes de cette feule morale, prou- 
ver cette vérité. 

Avant de tirer la conclufion , il eft de 
l’ordre d’établir ce principe. L’ame ne 
peut être tranquille, qu’en fe rendant 
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tnaîtrelTe des pallions qui peuvent l’agi- 
ter : le repos de l’ame eft donc incom- 
patible avec le trouble des paflîons. L’a- 
mour, le luxe, la colere, l’ambition , 
l’avarice , l’envie & le jeiJ ne laiflent 
point une aine tranquille : c’eft fur ce 
principe que tous le^anciens Philofophes 
ont regardé les biens , comme l’objet de 
l’avarice , l’inftrument des autres paf- 

lions , & ont crû qu’ils ne tnéritoient pas 
la peine qu’on fe donne pour les acqué- 
rir ; & par la feule lumière de la raifon , 
ils nous ont enfeigné qu’il n’y avoitpas 
un chemin plus court à la véritable ri- 
chelfe, que le mépris qu’on fait de la 
fauflTe. Ils regardoient comme de faux 
biens, ceux qui peuvent fe perdre , & 
comme véritables , ceux qu’on ne pou- 
voit leur enlever. C’eft dans cet efprit p 
que Bias vit , fans s’émouvoir , fa maifora 
pillée par les ennemis, & qu’interrogé 
de ce qu’il y avoit perdu , rien , dit-il , 
& j’emporte avec moi toutes mes richef* 
fes: ne croyant pas qu’il y eut d’autre 
bien, que la vertu. 

Nous convenons, qu’au premier coup 
d’œil, la pauvreté paroît rude, terrible, 
(auvage , trille , & rebutante ; mais la 
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raifon n’a pas plutôt diflipé Tillufion^ 
qu’on trouve qu’elle a fes avantages , ÔC 
qu’il eft beaucoup plus ailé à la vertu de 
s’en accommoder ,- que des richefles. 

Peut-on nier , que ce qui s’appelle 
véritablement befoin , Te réduit au né- 
ceffaire : or, le néceflaire fe réduit à 
très-peu de chofe, & ainfi , l’on ne peut 
jamais manquer de beaucoup, puifque 
l’on ne manque proprement que de ce 
dont on a un befoin abfolu. Comme no- 
tre proportion eft d’examiner fi la pau- 
vreté eft plus propre à donner à l’homme 
h tranquillité de l’efpnt que laricheffe, 
démontrons-en les avantages : ils con- 
fident dans la liberté, dans la fûreté ,* 
& dans la facilité de vaincre fes pafi. 
fions : au lieu que la richeffe eft un ef- 
çlavage , qu’elle expofe le riche à de 
très-grands périls, & qu’elle eft l’amorce 
des pallions. 

Commençons par la liberté , & prou- 
vons , que pofleder plus de richefles 
qu’un autre n’en poflede , ce n’eft autre 
chofe qu’avoir les épaules embarraflees 
d’un fardeau plus pefant : en effet , il 
n’y a point de plus qmiflans inftrumens 
de la fervitude des hommes , que les 
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biens , puifqu’ils nous enchaînent les 
uns avec les autres ; un riche n’eft qu’un 
efclave au milieu de Tes tréfors , & plus 
ils croiflent , plus Tes chaînes s’appéfan- 
tiflent : ainfi, famé, ne peut mieux fe 
rendre libre, que par le mépris qu’elle 
en fait. 

De quelles chaînes n’eft point lié lin 
riche qui veut conferver &£ augmenter 
fon bien ? n’eft-il pas l’efclave de celui 
à qui il obéit aveuglement dans tout ce 
qu’il commande contre l’honneur, con- 
tre la natflPe , & contre l’équité? Le 
riche partifan va tous les jours faire fer- 
vilement fa cour à celui dont il dépend; 
que de refpeéls , que d’hommages à 
tous ceux qu’il croit en crédit auprès 
des Miniftres ! ne faut-il pas qu’il ca- 
refte jufqu’au portier & aux laquais 1 
quels égards inquiets avec fes aftociés , 
ou pour les tromper, ou pour éviter 
d’étre trompé ! quelle fervitude inquiété 
pour tenir dans les réglés ceux qui 
dépendent de lui ! quelles contraintes 
dans toutes fes aâions , dans fes démar- 
ches Si dans fes paroles , dans l’emploi 
de tous fes motnens ! le bien qu’il ac- 
cumule , vaut-il la perte de fa liberté , 
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& ne font- ce pas des chaînes d’or? 

Le vertueux pauvre , au contraire , 
ne poflfede que ce qui lui eft abfolument 
néceflaire, pour n’avoir pas befoin de 
mendier ; mais , il eft maître de fa per- 
fonne, de fon temps , & defes actions : 
il ne voit que ceux qui lui plaifent, 6 c 
dont il ne craint point l’œil farouche ; 
& content du peu qu’il a , il ne fe rend 
point l’efclave d’un autre pour en avoir 
d’avantage ; il aime fon Dieu , fon Roi * 
la vertu, & fon cabinet, & tout ce 
qu’il fait , eft dans l’équité. vertueux 
pauvre n’eft-il pas plus libre & plus tran- 
quille d’efprit , & par conféquent * plus 
content dans fa pauvreté que l’autre 
dans fes richeffes ? Pour ce qui eft de la 
fûreté , on ne peut révoquer en doute , 
que le pauvre n’en ait tout l’avantage 
fur le riche ; & ne voit-on pas tous les 
jours , qu’une grande fortune eft lafour- 
ce des grandes calamités ? ou laifîe le 
pauvre en paix, tandis que de plus pui£ 
fans , de plus fecrets , & de plus politi- 
' ques ennemis fe liguent contre l’autre. 

Il fuffit donc , que cette fûreté pro- 
cure à celui qui eft dénué de biens , une 
tranquillité d’ame plus grande que ne 
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la peut avoir celui qui eft riche , pour 
* prouver la proportion. 

; Lesricheffes , d’elle-mêmes , ne font 
ni un mal; ni un bien; elles ne font l’un 
& l’autre que par le bon & le mauvais 
ufage ; entre les mains du vertueux , 
qui fait qu’elles ne lui font données que 
pour être l’inftrument de la vertu , elles 
font très-bonnes ; mais celui qui en fait 
l’inftrument de fes vices t & qui en cor- 
rompt par là l’ufage , les rend mauvai- 
fes : or , il eft difficile que le riche n’en 
abufe pas, fi un efprit n’eft revêtu d’une 
vertu très-fublime ; il eft difficile que la 
poffeffion d’un grand bien ne l’entraîne, 
ou dans une. miférable avarice , ou dans 
la corruption des moeurs ; car , fi la 
poffeffion d’un bien nous en infpire l’a- 
mour , plus nous en pofféderons , plus 
notre attache croîtra ; & voilà l’avarice : 
(i , au contraire , cette poffeffion trou- 
ve notre efprit difpofé à la diffipation 
aux plaifirs, comme la richeffe a 
même toujours à fa fuite l’orgueil, la 
fuperfluité, & la facilité de fatisfairenos 
pallions , il eft difficile de réfifter au 
penchant; car, quand on peut faire ce 
que l’on veut , ou fait fouvent tout au* 
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ne chofe que. ce que Ton doit. La pau- 
vreté a donc de plus cet avantage fut? 
la riçhelTe , que les pallions.. agilfent 
^vec moins de force & d’empire fur le 
cœur de celui qui .eft content dans fa 
pauvreté, que fur celui de quelque riche 
que ce puiffe être.i, 

On demandera peut-être , pourquoi 
il y a plus de riches que .de vertueux , 
puifquç ta' vertu dépend de nous , & que 
la ric.heffe n’en dépend pas à quoi , on 
répondra , que la richeffe étant un objet 
matériel & préfent , qui flatte continuel- 
lement les fens & la pente que l’hora** 
me a à la corruption ,,,$£ qu’au contrai- 
re, la vertu n’étapt.que l’objet des ré- 
flexions intérieures, ,de l’homme», ôt 
s’oppofant à ce penchant qu’il a aif mal } 
plus d’hommes travaillent à acquérir 
les richefles que la vertu : or , plus 
une chofe eft recherchée 9 plus, elle, de- 
vient commune. *. . . ' 

Revenons à notre fujet : que les 
paflions donnent plus d’inquiétude au 
riche qu’au pauvre, c’efl une. choie fa- 
cile à prouver. Nous réduirons à cette 
fin , les paflions inquiétés qui troublent 
le repos de famé, à. cinq:: l’avarice 9 
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l’ambition, l’ambur, la vengeance, 6c 
l’envie. Examinons-les l’une après l’au- 
tre , par leur fource 6c par leur effet , 

& l’on demeurera d’accord qu’elles font- 
prefque inféparables de la richefïe, 6c 
qu’elles tombent peu dans l’efprit de 
celui qui ne la pofïede pas. 

Nous avons démontré l’horreur de 
l’avarice ; il ne s’agit plus ici , que de 
faire voir qu’elle eft la compagnie ridelle 
de la richefle , & qu’elle ne lé trouve 
point avec la pauvreté ; ne conviendra- 
t-on pas , que l’avarice n’eft autre chofe 
qu’un violent amour des richeftes , qui 
porte l’efprit au derir de les pofféder , 
pour n’en pas ufer , mais pour fe com- 
plaire dans leur pofléflion ? Or , cet 
amour des richeftes, naît de leur poftet- 
(ion par l’çxbjet préfent qui imprime fon 
attrait dafts l’ame du poftèfteur , 6c fixe 
fon inclination à la choie pofledée; en 
forte , que l’avare n’aime que le corps 
de la richefte i 6c l’honnéte homme en 
aime l’ame. Le corps de larichefté, c’eft 
la matière de l’or 6c des autres biens , 
dont la pofleflion ne rend pas un hom- 
me riche , mais un rimple poiTelTeur de 
ce qui fait la richefte : fon ame , c’eft 
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l’ufage de cet or & de ’ces biens ; cette 
ame eft ou pure &; innocente , & c’eft 
le bon ufage qu’on en fait ; ou cette am£ 
eft criminelle & corrompue , c’eft 
l’abus qu’on fait des richeftes par leur 
mauvaife diflipation; plus un avare en 
poftede , plus il deftre en pofleder : en 
forte, qu’il n’a pas plutôt aftouvi une 
cupidité , qu’elle eft lafource d’une au- 
tre. Puifque donc l’avarice naît de la 
pofleftion aéluelle de l’or , par l’attrait 
malin qui lui eft attaché , il eft conce- 
vable , que c’eft une conféquence né- 
ceifaire qu’elle agiflfe avec infiniment 
plus de puiftance fur le riche, que fur 
le pauvre ; voilà pourquoi tant de riches 
font avares , que l’on ne voit prefque 
pas d’avarice dans ceux qui ne poffedent 
aucune richeile : aufti , cette miiérable 
avarice traîne-t-elle après foi fon pro- 
pre fupplice , par trois peines qui lui 
font inléparablement attachées. 

La première, eft de fe priver foi- 
méme de la jouiftance de ce qui lui a 
coûté tant de fatigues , & peut-être tant 
de crimes : h fécondé , les inquiétudes 
affreufes que donne la garde des biens , 
quoiqu’inutiles : la troifieme, c’eft qu’or* 
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dinairement l’avare amafte , pendant 
long - temps avec bien du‘ travail , ce 
qu’un fils prodigue, proftitue par une dé- 
bauche précipitée ; ainfi , vice dans l’a- 
mas que fait le pere , vice dans la diflï- 
pation qu’en fait le fils prodigue , 8* 
par-tout malédiélion attachée à cette 
miférable foiblefle* 

Si l’avarice trouble le repos des uns , 
l’ambition agite encore avec plus de 
violence les autres; c’eft la fécondé 
paflion qui naît des richefles , & qui 
jettant les riches dans des peines que 
repentent peu ceux qui n’ont pas de 
bien , donnent à ces derniers un grand 
avantage , pour arriver au contente- 
ment de l’efprit. 

1 II y a peu d’hommes , à la vérité , & 
peut-être point du tout , qui n’aient en 
foi le premier principe de l’ambition , 
qui eft l’amour propre , qui nous infpire 
continuellement le defir d’être plus que 
nous ne fommes ; ce defir , lorfqu’il n’a 
que des vues d’honneur fans inquiétu- 
de , & qu’il eft proportionné à notre 
pouvoir & dans l’équité, n’eft point 
blâmable : cette paflion eft fi naturelle 
à Thomme , quelle va chercher les 
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cœurs jufques clans le fond des retrai- 
tes ; mais cette foif immodérée ne fe 
trouve ordinairement que dans les ri- 
ches , parce que le vertyeux, qui n’a pas 
de bien , fe contente de Ce qu’il eft ; ÔC 
rr’élevant point fes penlées à ce qui eft 
au delfus de fon pouvoir , il demeure 
tranquille dans fon état : au lieu que la 
richelfe amene avec elle néceffaireinent 
l’orgueil , & que la corruption du mon- 
de ayant fait de l’avidité des grandeurs, 
une efpece de vertu ; . fitôt qu’un hom- 
me poffede les richefles , il applique 
avec inquiétude tout fon efprit , à fe 
procurer tout ce que fon ambition lui 

%g^re. , 

Jettons les yeux fur un ambitieux, 
il ne fe conrtoît pas foi-même , il craint 
tout , & prend bien garde à ne rien faire 
à ne rien dire , qui puifle déplaire à 
qui que ce foit : il a une fauflfe humilité, 
une affabilité féduifante , une bénignité 
étudiée ; il rampe,, il flatte , il feint 
d’honorer tout le monde , il plie devant 
tous ,.il fait une cour exaéle à ceux qui 
approchent du maître , il les carefle , il 
leur applaudit , il les encenfe, il eft 
prompt &. chaud où il croit être, agréa-r 
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ble: froid St lent lorfqu’il croît déplaire , 
il loue en particulier auprès de l’un , ce 
qu’il blâme auprès de l’autre , félon leur 
goût ; mais de quelle guerre intérieure 
fon cœur n’eft-il point déchiré? quelles 
agitations , quels combats dans fon 
ame , quelles inquiétudes produit dans 
fon cœur l’accueil froid du Miniftre , la 
crainte de fe voir fupplarité par un con- 
current ? voilà l’état dé ^ambitieux : St 
quelle eft la tranquillité de fon. ame? 
quand il pgrviendroit à l’accomplifle- 
ment de fes defirs, il n’eft pas encore 
fatisfait , fon cœur eft infatiable , & plus 
vafte que tout le monde enfemble , les 
fuccès qu’il a , ne. font qu’un degré à 
d’autres délits. Concluons donc , que 
l’ambition, étant la paflion favorite de la 
richeffe , il n’y çn a point qui caufe plus 
de trouble dans l’ame 4 St ceux qui font 
fans richelfes , étant moins expofés au 
•tumulte de cette pafiion , il demeure 
pour cônftant , qu’il eft plus aifé au paur 
;.vre d'arriver au contentement d’efprit , 
qu’aujiche.; . : -, • 

;• Si i’ambitipn n’eft pas de toutes les 
conditions , l’amour n’eft pas de meme; 
il. n’épargne sp la vérité , >pa* plus le 
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cœur de ceux qui n’ont rien j que celui 
des opulens : ion trait ne fait point de 
diftinétion des qualités. Mais, il y a 
bien de la différence dans les facilités 
que les uns & les autres ont de fatisfaire 
cette paflion, & c’eft cette facilité qui 
en eft l’écueil : cette foibleffe , qu’une 
pente naturelle infpire , a prefque tous 
les cœurs, a fes commencemens , fon 
progrès , & fa fureur ; c’eft une étin- 
celle dans fa naiffance, un feu, dès qu’on 
lui prête des alimens qui forment l’in- 
cendie. L’or, eft la grande roue qui fait 
mouvoir la machine de l’amour ; tout 
homme qui s’y abandonne , ne remplit 
fes deftrs , qu’en prenant la réfolution 
d’en acheter bien chèrement le plaiftr ; 
or , celui qui eft dépourvu de richeffes , 
Tentant les premières atteintes de l’a- 
mour , réfléchit far fon impuiflance , &c 
fes réflexions font -d’un puiffant fecours 
à fa vertu : au contraire , un Financier 
ne fent pas plutôt une étincelle d’amour, 
que fe voyant en état d’ouvrir toutes 
les portes avec la clef de fon coffre fort , 
il fomente cette paflion ; & trouvant 
tout facile, *il donne ft promptement des 
alimens « l’étincelle , que J©* feu .prend 
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de tous côtés ; 6c qu’enfin , Ton cœur 
confumé,le rendPefclave de fon amour. 
Rien ne pouffe donc plus un homme 
dans le précipice , que d’être riche , &c 
de pouvoir fe fatisfaire ; les defirs font- 
ils remplis , le riche n’en a pas moins 
d’inquiétude ; il craint de perdre ce qu’il 
poffede, ÔC ce qui lui a tant coûté; il 
devient jaloux , il n’a plus fes yeux fafci- 
nés , il craint qu’un autre ne vienne 
partager fa prétendue bonne fortune. 
L’homme donc fage &c de bon l'ens , qui 
ne fe voit pas en état de foutenir la dé- 
penfe que demande l’amour , rélifte par 
raifon à fes premières impreftions , n’y 
ayant pas un meilleur frein à la fenliia- 
Iité, que cette impuiffance : il eft plus 
libre des inquiétudes qu’elle donne que 
ceux qui s’y embarquent , par la facilité 
qu’ils ont de fe fatisfaire. 

La vengeance, eft le quatrième écueil 
de la tranquillité : commençons par fes 
caufes , pour venir à fes effets ; en voici 
la définition. La vengeance, eftundefir 
engendré par la colere, 6c qui a pour 
but, de nuire à celui dont on croit avoir 
reçu quelque offenfe. 11 n’y a point de' 
paflion dont le trouble foit fi viiible j 
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que celui de la colere ; elle change 
l’homme en bête féroce , répand de 
fi grandes ténèbres dans l’efprit , qu’il 
ne reconnoît plus, ni ce qui eft vrai , ni 
ce qui eft utile', ni ce qui eft honnête ; 
elle ronge le cœur, elle altéré la famé, 
elle brouille le cerveau , on ne voit plus 
l’objet tel qu’il eft. line s’agit plus que 
de démontrer , que cette pafliorï eft plus 
le partage des riches, que de ceux qui 
ne le font pas : pour cela , il faut remon- 
ter jufqu’à la fource de la colere , & 
defcendre jufqu’à l’exécution de la ven- 
geance. La fource de la colere fe trouve 
dans l’orgueil; celle de l’orgueil , dans 
l’amour propre , qui porte un homme au 
defir de fe venger, parce que fon orgueil 
lui faifant concevoir , qu’il eft au deflus 
deceluiqui i’offenfe,* ou s’il eft au deft- 
fous, que du moins , fon mérite le de- 
vroit mettre à couvert de cette offenfe ; 
il la reçoit impatiemment , s’irrite , Sc 
détermine en même temps fa volonté à 
s’en reflentir. Or , il n’eft pas douteux , 
que le riche n’ait plus d’orgueil que le 
pauvre, & que par conféqiîent , il ne 
foit plusTufceptible de colere, parce que 
celui-ci, dans "fon humilité & fon im-. 
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piùflançe , ferme les yeux & les oreilles 
à une infinité de chofes que l’on pour* 
rpit juger offenfante , &, qy’il ne prend, 
pas pour telles ; les riches,, au contraire* 
fort pointilleux , prennentTouvent pour 
de grandes offenfes des arômes fort im- 
perceptibles un oubli t un gefte, un 
défaut d’exaditude & d’affiduité ; une 
iipagjpation même les enflamme les 
jette dans pne çokre, injufle , parce que 
melurant; le devqmdes autres , à l’idéç 
qu’en forme leur orgueil, ils puniflent 
par de cruelles vengeances , des chofes 
qui ne méritetpient pas feulement l’omv 
bre de la réflexion. Le. Sage, toujours 
maître ,de lui- même , la conçoit , la mo- 
déré & l’éteint par raifon , ou l’em- 
ployant avec prudence il s’en abftient 
quand il Ip faut , par équité & par juge- 
ment. Le riche , au contraire , qui fe 
îaiffe emporter par les mouvemens de 
fon orgueil , conçoit avec d’autant plus 
de déréglement un defir effréné, de ven- 
geance , qu’il fe fent plus de facilité 
pour l’affouvir ; c’eft delà que viennent 
ces cruelles perfécutions, qui tiennent 
fi fouvent la vertu opprimée, fous la 
violence du plus puiffant ; ajoutez 3 que 
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le riche fe venge impunément , & que 
(i lefoible entreprend une vengeance , 
elle retombe prefque toujours fur lui- 
même : on fait plus , & la lâcheté des 
hommes va jufqu’à donner dés applau- 
difTemens au riche , dont la vengeance 
a injuftement opprimé le foible , on l’en 
félicite , on éleve fon aétion comme 
une vertu. Ainfi, le riche , ayant l’ame 
plus, troublée de cette paffion , il lui eft 
plus difficile de fe procurer le reposé 
qui fait la félicité du Sage. 

Il ne nous fera pas plus difficile de 
faire comprendre , que l’tmvie porte le 
trouble dans le cœur; qu’où.ellefe ren± 
contre, l’efprit ne peut avoir un vrai 
contentement ; & que plus un homme i 
de richelfe & de fortune, plus les ai- 
guillons de cette paffion font violens, & 
plus ils portent de trouble dans fon ame. 

Il n’y a pas dans le monde une foi-* 
blejflfe plus commune que l’envie; très-- 
peu d’hommes en font exempts , les uns 
en ont plus , les autres moins : mais , 
dans cette contagion univerfelle, elle 
agit avec plus de violence , félon que 
les fujets font plus élevés ; commençons 
par définir cette paffion. ; 
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- L’envie, eft une maligne inclination 
de l’ame , qui fait que l’on fe chagrine 
des biens , & que l’on fe réjouit des 
maux qui arrivent aux autres ; fon prin- 
cipe , eft l’amour propre , joint à la hai- 
ne du prochain ; l’amour propre, parce 
«ju’il fe croit plus digne des biens ; & la 
haine , comme fi les autres méritoient 
le mal qui leur arrive. > 
r En convenant que l’envie naît de 
l’amour propre , on conviendra qu’elle 
agit plus fortement fur ceux qui font 
plus élevés, puifqu’ils ont incontefta- 
blement plus d’amour propre que les 
autres. > -, 

Il y a deux fortes d’envie : l’une ^ 
qui n’eft qu’une fimple trifteffe du bien 
d’autrui, fans que nous ayons la pré- 
fomption de croire , que ce bien nous 
foit dû, & cette envie eft fans inquié- 
tude , ou du moins , elle n’en donne 
qu’une fort legere ; mais il y a l’envie • 
jaloufe, qui fe chagrine des biens qui 
arrivent aux autres , parce qu’on croit 
foi-même les mériter ; & comme cette 
envie eft proprement une jaloufie d’am- 
bition , elle eft. inquiété porte le 
trouble dans l’ame ; c’eft celle gui ronge 
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l’efprit des riches & de ceux qui font 
au deflus des autres ; elle eft la com- 
pagne de l’ambition.: qui eft fans ambi^ 
tjon , peut être fans envie; mais il eft 
impoftible que l’ambitieux ne foit pas 
envieux , parce qu’il ne peut voir ceux 
qui lui ferment le paflage, fans fe ré- 
jouire de leur chute ; ni voir avancer 
les autres , qu’il ne s’imagine que cha- 
que pas qu’ils font en avant , lui en fait 
faire un en arriéré; cependant , ce vice 
eft ft bas , que jamais on ne l’avoue^: 
un homme avouera qu’il eft avare , 
fenfuel , vindicatif, orgueilleux , ambi- 
tieux , mais il ne conviendra pas qu’il 
eft envieux , parce qu’il n’y a pas de 
vertu qui puifle jamais concourir avec 
l’envie , & point de crimes , auxquels 
elle ne puifte conduire , & qu’elle eft 
au cœur, ce que la rouille eft au fer, 
qu’elle ronge & mine d’autant plus 
qu’elle y refte. 

En vain obje&era-t -on , que l’on 
n’envie que ce que l’on n’a pas , & que 
comme le perpétuel objet de l’envie , 
c’eft la fortune, on peuf conclure , que 
l’envie eft plus le vice de ceux qui font 
fcns fortune ; cette conclufion n’eft pas 
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jufteron pourroit accorder, que Ton 
n’envie que ce que l’on n’a pas , mais la 
véritable envie s’attache à ce que l’on 
voit au deffus de foi. Qr^ comme quelque 
fortune que l’on ait, il y a toujours quel- 
que degré fnpérieur *que l’on envifage 
Si que l’on deftre , c’eft ce qui fait, que 
non - feulement l’envie eft compatible 
avec la fortune ; mais que , comme plus 
un homme eft en fortune , plus l’objet 
de fon envie eft relevé , c’eft une con- 
féquence que fon envie foit plus forte 
6c plus inquiété , à mefure qu’il a plus 
de fortune; plus il reftent le trouble 
que l’envie excite dans fon cœur , cette 
paflion étant plus violente , à mefure 
qu’il a plus de richefte & de fortune , 
il a moins de tranquillité ,- & par con- 
lequent , moins de difpofition à goûter 
le véritable contentement d’efprit , qui 
n’eft réfervé qu’à ceux qui font moins 
expofés au tumulte des pallions. . , • . 

Finiflons par faire voir , que le con- 
tentement de l’efprit , qui eft le comble 
de la félicité humaine, conlifte dans la 
tranquillité , &c ce que c’eft que cette 
tranquillité. 

, Pour y fatisfaire , commençons par 


l66 La nouvtllt Ecole 
la derniere, c’eft-à-dire , à expliquer ce 
que c’eft que le repos de l’ame : je ne 
dirai pas qu’il conlifte dans cette léthar- 
gie du pareffeux , qui le rend oilif le 
jette dans l’ina&ion ; c’eft ce qui avoit 
trompé Epicure, dans l’imagination qu’il 
s’étoit formée de Dieu , dont il pré- 
tendoit que la fouveraine félicité con- 
fiftoit à ne fe point mêler des affaires 
du monde , de crainte que fa Providen- 
ce ne troublât fon repos. Mais il avoit 
rencontré plus j-ufte à l’égard des hom- 
mes , lorfqu’établiffant leur béatitude 
dans la volupté de l’ame , & cette vo- 
lupté dans la tranquillité, il réduit ce 
repos voluptueux , à fe rendre maître du 
trouble de toutes les pallions , & à ne 
pouvoir être ébranlé , ni par la joie , ni 
par la crainte , ni par la profpérité , ni 
par l’adverfité : il ne prétendoit pas pour 
cela anéantir les pallions; car, toute 
la vie de l’homme , fans elles , ne feroit 
que langueur : il vouloit- en laiffer au- 
tant qu’il en faut , pour animer la vertu ; 
mais il vouloit que cette même vertu les 
fournît de maniéré , qu’elles ne puffent 
ébranler l’alliette de l’efprit : or , c’eft 
dans cette tranquillité acquife par la 
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vi&oire des pallions , que confiée uni- 
quement le vrai contentement dé l’efi- 
prit , qui n’eft autre chofe que la vo- 
lupté de l’ame ] qu’Epicure defîroit dans 
fes fages difcipies. Il ne faut donc point, 
fujvantfa morale , que l’homme lé laiffe 
entraîner à un amour aveugle; il ne 
faut point qu’une inquiétude ambitieufe 
£e laiffe fecher fur pied à la fuite des 
Grands ^ &C dans un efclavage fouvent 
payé d’ingratitude ; il ne faut point 
bourreler Ion ame, du defir infatiable 
d’amaffer des richeffes , ni donner la 
torture à fon efprit, pour trouver des 
moyens de faire périr ceux que l’on 
hait ; ni enfin , fe laiffer ronger le cœur 
par l’envie ; mais, fur-tout, il faut étouf- 
fer dans fon cœur le defir de pofiféder 
ce que l’on ne peut avoir ; vivre , fatis- 
fait de ce que l’on a ; & fi l’on eft dans 
l’opulence, n’en point abufer; fi l’on 
n’a que la fimple richeffe , en ufer en 
homme de bien ; & fi l’on eft réduit à 
la pauvreté , vivre content dans cet 
état. 
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CHAPITRE XX. : 
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£)t l' exemple qu'on doit aux Enfaps 
& aux Inférieurs . ' ' • ’ ' * 


L ’Exemple eft la première de tou* 
:tes les leçons; '-elle nous apprend 
l’obligation où font , non-feulement lei 
peres , mars tous ceuxqui, dans le mon- 
de , font fupérieurs aux autres , & qui 
par là, leur tiennent en quelque ma- 
niéré lieu de peres ; dans quelle obli- 
gation, dis-je, ils font de leur donner 
un bon exemple ," puifqu’ils font eux- 
mêmes,, refponfables des fautes, dans 
lefquelles leur mauvais exemple entraîne 
ceux fur lefquels ils ont autorité , puif- 
<jue toute l’autorité qui eft dans le mon- 
de , n’a fa fource que dans l’autorité 
paternelle. C’eft par cette raifon que 
Dieu lui - même a voulu que tout les 
hommes le nommaftent pere , pour re- 
connoître , non-feulement le néant d’où 
il les a tirés par la première création , 
& la bonté avec laquelle il nous aime , 

mais 


Digilized by 


du Monde. 

maïs pour exprimer l’autorité abfolue 
qu’il a fur nous. 

Lorfque les hommes Te font multi- 
pliés , chaque pere , qui' par fa longue 
vie & par la fécondité , fe voyoit à la 
tête d’une nombreufe famille , avoit fur 
elle une autorité abfolue , qui les en 
établiffoit naturellement , & les Rois 
les Juges ; Rois , parce qu'ils régiftoient 
toute leur poftérité obéiftante ; -&c Ju- 
ges , parce que leurs décidons fervoient 
de loix inviolables entre tous ceux qui 
fortoient d’eux. Ainfi , l’autorité pater- 
nelle étant la première fource de l’au- 
torité des Rois , de celle des Juges, 
de tous ceux qui ont pouvoir au deftus 
des autres ; c’eft avec raifon que l’on 
dit , que tout fupérieur tient en quel- 
que façon lieu de pere à fon inférieur ; 
6c c’eft delà que naît la tendreffe & la 
proteéfion que le fupérieur doit à l’in- 
férieur , & le refpeét Sc l’obéiftance que 
l’inférieur doit à celui qui eft au deftus 
de lui; cette autorité que le pere a 
fur fes enfans , eft auflî naturelle que 
celle de l’ouvrier fur fon ouvrage ; 
toutes les autres autorités ont été éta 
blies par les hommes fur le modèle de 

Tome II. H 
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cette autorité paternelle , par la nécef- 
ftté politique du gouvernement public, 
qui fans cela ne pourroit fublifter, &C 
verroit toutes chofes expofées à un bou- 
leverfement continuel , & à la violence 
des plus téméraires. 

La nature a fait les peres : & les 
hommes , par néceflité , ont fait les 
R.ois & les Juges ; c’eft par cette rai- 
fon, que le titre le plus glorieux que les 
Romains aient pu donner à leurs Em- 
pereurs, q’a été de les appeller, Peres 
de la Patrie ; & que c’eft fur ce même 
principe , qu’ils avoient appellé du 
nom de Peres , ceux qui compofoient 
le Sénat, & qui étoient les arbitres fou- 
verains de la Juftice : concluons delà , 
que tout Roi fe doit regarder comme 
le pere commun de ceux auxquels il 
doit la Juftice; en un mot, que tout 
homme qui a autorité fur d’autres, 
doit, regarder fes inférieurs comme fes 
enfans. Or, le Roi , le Juge, le Supé- 
rieur , ne peut confidérer en foi-même 
cette qualité de pere, fans concevoir 
en même temps cet amour tendre , que 
la nature infpire pour ceux qui fortent 
de nous ÿ ôc c’eft ce qui , à l’exemple des 
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Romains , fait mettre au deiïus de tous 
les titres qu’on puiffe donner à un grand 
Monarque , celui de Pere du peuple , 6ç 
ce qui donne une vénération infinie 
pour les Juges, qui exercent, en bons 
6c vrais Peres , l’autorité fouveraine 
qu’ils ont entre les mains. 

Sur ce fondement , tout homme qui 
tient lieu de pere à un autre , lui doit 
l’exemple de la vertu , comme le propre 
pere le doit à fes enfans ; 6c de tout 
temps , l’on a obfervé que l’exemple 
des Princes régloit la conduite de leurs 
peuples. L’efprit , dans lequel agirent 
les Juges , fe répand fur tout ce qui par- 
ticipe au Tribunal : voyons à préfent, 
pourquoi l’exemple de ceux qui font 
au deffus de nous, nous engage dans 
l’imitation de leurs défauts , quel effet 
pernicieux caufe ce mauvais exemple , 
de quelle maniéré celui qui le doit 
peut fe conduire , pour ne pas en don- 
ner de mauvais , &t pourquoi les exern- 
c pies pernicieux corrompent plutôt les 
hommes , que les bons ne les portent à 
bien faire. 

Il eft un premier principe , fur lequel 
fera appuyé notre raifonnement : quoi- 
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que l’homme ne foit mis en ce monde, 
que pour arriver par le chemin de la 
vertu à la béatitude qui lui eftpropofée, 
& qui doit être l’unique fin de toutes Tes 
aélions, néanmoins, la chair, corrom- - 
pant Ton ame, lui a donné une pente 
pernicieufe au mal; en forte, qu’il fuit 
les attraits de cette chair qui lui parle 
par les fens , il oublie fa véritable fin , 
qu’il ne peut atteindre , que par une 
route pleine d’épines , & tombe inlen- 
fiblement dans le penchant du mal , où 
le pouffe avec facilité cette inclination , 
qu’l! reçoit de l’objet corrupteur dont 
il eft touché. 

On demandera peut-être, pourquoi 
les hommes , demeurant d’accord que 
la vertu e(l un bien defirable , & le vice 
au,contraire univerfellement haiffable ; 
pourquoi, dis-je, la nature, qui con- 
noit ce bien , nous incline-t-elle fou- 
vent au mal ? c'eft que la récompenfe 
de la vertu n’ell que dans l’efprit , &C 
que le phifir que nous nous figurons 
clans le vice , eft un objet prêtent qui 
nous frappe davantage. Un homme fe 
met en voyage pour avoir une pierre 
précieuiê qu’on lui a dit être fort belle. 
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& qu’il n’a jamais vue ; en chemin fai- 
sant , il pafle par une prairie , il y voit 
de jolies fleurs , fon œil s’y amuie , 
l’objet eft préfent , il s’y plaît , il oublie 
l’idée de cette pierre précieufe , frap- 
pé de l’émail de ces fleurs , il s’amufe 
à les cueillir , le temps s’écoule , la 
nuit vient & le furprend , & il trouve 
qu’il n’a dans fes mains , au lieu du 
diamant , qui étoit l’objet de Ion voya- 
ge , que des fleurs qui fe fanent pre£ 
que aufli-tôt qu’elles font cueillies ;une 
fleur vaut-elle ce bijoux précieux qu’il 
abandonne ? non , fans doute , mais elle 
eft préfente & frappe fes yeux , & le 
tréfor abfentne touchant point fes fens , 
il le laifle: c’eft ainfi que l’on abandonne 
la vertu , dont la récompenfe n’eft que 
dans l’idée ; &t que l’on fe laifle aller aii 
vice & aux plaifirs , qui font des objets 
préfens qui nous emportent , & qui 
donnent au cœur de l’homme cette 
pente qu’il a au mal , par le prétendu 
bien préfent qu’il en retire. 

Mais, nous dira- 1- on encore, que 
félon les principes de notre philofophie, 
la nature aime le bon , & ne peut ché- 
rir ce qui eft mauvais ; & que comme 
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3e vice eft mauvais & la vertu bonne , 
l’homme doit-être naturellement porté 
â la vertu , & non pas au vice : à quoi 
nous répondrons , que fi l’ame n’étoit 
pas liée au corps , & que fi elle agifloit 
par elle-même , il ne leroit pas douteux 
que Ton penchant naturel ne fût tou- 
jours porté au vrai bien ; mais , comme 
elle fe trouve enfermée dans une chair 
corrompue , & qu’elle ne tire fes con- 
noiflances que par les fens , qui font fé- 
duitspardes objets impofteurs, & qui lui 
repréfentent le mal fous l’apparence du 
bien; la préfence de cet objet féduéteur 
incline l’homme au mal qui paroît na- 
turel ; delà vient , que tous les hom- 
mes, quelque mauvais qu’ils foient dans 
la pratique des vices , veulent que l’on 
croie qu’ils aiment la vertu, ce ne peut 
être , que parce que l’aine eft. par elle- 
même naturellement portée au bien , fit 
qu’elle ne fuit le mal , que par la cor- 
ruption de cette nature. 

Concevons donc fur ce fondement, 
qpe , quoique l’ame dans fon principe 
n’ait point reçu d’autre pente qu’au 
bien, les hommes néanmoins inclinent 
«u mal par la communication de U 
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chair avec l’ame , & par la fédu&ion 
des fens ; en forte , que ce penchant au 
mal lui devient en quelque maniéré 
naturel; & parce que quelque attrait 
qu’ait ce mal , îorfque l’ame s’y laifïe 
aller , l’homme fqnt une bride intérieure 
N qui veut lé retenir ; il eft bien aife de 
trouver des exemples qui l’autorifent 
dans le mal auquel il eft entraîné , ôc 
c’eft là la fource des défordres que caufe 
le mauvais exemple , & la raifon pour 
laquelle l’homme eft plus difpofé à fui- 
vre les mauvais exemples que les bons. . 

Plus une perfônne, qui donne un - 
mauvais exemple , eft élevée au defliis 
des autres , plus on fe croit autorifé à 
le fuivre ; & c’eft en quoi , ceux qui 
donnent de mauvais exemples font d’au- 
tant plus coupables , qu’ils ont plus d’au- 
torité ; & comme il n’y a point d’auto- 
rité plus grande que celle des peres fur 
les enfans , ni d’exemple qui fafte plus 
d’irfipreflion , il n’y en a pas de plus con- 
damnable que celui que les enfans reçoi- 
vent de leurs mauvais peres : il en eft 
de même, des mauvais exemples des 
meres fur leurs filles ; le luxe , entre 
tous les autres vices , que nous ne paf- 
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ferons point en revue , le luxe s’infinue 
plus facilement dans l’efprit d’une fille , 
non-feulement parce que le brillant des 
vêtemens frappe plus vivement un jeune 
efprit , mais parce qu’une femme ne 
donne pas dans le luxe, pour s’enfermer ; 
cet appareil magnifique ne fe met en 
ufage , que pour attirer les regards , fe 
faire voir , & pour plaire ; ainfi , les 
affemblées publiques , les fpeéfacles & 
les promenades de décoration , font les 
fuites néceflaires du luxe & de la pompe 
des habits; &c une jeune fille, que, 
dès fon êge tendre , l’on introduit dans 
le monde par ce plaifir flatteur de la 
vanité fuperflue des habits , ne s’en dé- 
fait jamais , l’efprit conferve jufqu’à la 
mort ces impreflions riantes & agréa- 
bles , qui les font remarquer avec plus 
d’admiration. 

Il n’y a pas encore d’exemple qui 
agiffe plus fortement, que celui qui 
s’autorife du voile de la Religion ; ÔC 
nous le voyons par cette attache obfti- 
née qu’ont les hommes à fuivre la créan- 
ce de leur pere , fut-elle la plus ridi- 
cule & la plus fanatique. Mahomet a 
infeété tous les Royaumes de fa dépen- 
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dance de fa faiiffe Religion , le fu- 
perftitieux Mufulman ne veut difputer 
de fa foi que par le tranchant de fon 
fabre. Mais ? ne confidérons que le dé- 
fordre des mœurs , qui fe glilfe par 
l’exemple des peres aux entans ; fans 
conclure delà , que la vertu ou le vice 
pafTeroient nécessairement des peres 
aux enfans ; car , on voit tous les jours 
des hommes vertueux & d’un mérite 
extrême , mettre au monde des enfans 
vicieux , & de méchans hommes en 
produire de très-vertueux ; attribuons- 
en , s’il eft pofîible , la caufe dans la 
malice ou la parelfe d’un naturel , qui 
peut être fi grande dans le fils d’un hom- 
me de capacité & de vertu, que ne 
profitant point de la lumière qui marche 
devant lui, s’écarte , comme dit l’Ecri- 
ture , du droit chemin avec un jambe 
boiteufe , Sc fe jette dans les routes du 
vice ; & au contraire , le naturel peut 
être fi bon & fi heureux dans un autre , 
qu’il ne fe corrompra point parles mau- 
vais exemples qu’il a eu devant les 
yeux ; mais les peres & meres n’auront 
rien à fe reprocher , lorfqu’ils auront 
vue grande attention à ne frapper l’ef- 

H v 
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prit tendre de leurs enfans , que par des 
objets qui les éloignent du vice , St qui 
leur donnent des penchans à la vertu , 
non-feulement par leurs avions , mais 
par leurs paroles , fans égard à l’âge le 
plus tendre ; car , la malice y fupplée 
fouvent , il faut que leur prévoyance 
ferve de bride aux pallions : li c’eft un 
efclavage , il eft du moins bien doux , 
puifqu’il n’a pour but que de prévenir la 
corruption. 

Le pere ne communique pas feule- 
ment l’image de fon corps à fon fils , 
par la produ&ion qu’il en a faite , mais 
les mœurs St le caraftere de l’efprit paf- 
fent fouvent de l’un à l’autre , par la 
fociété de la vie ; il ne fuffit pas de 
donner un fujet à l’Etat , mais il faut 
penfer à le donner capable de fervir 
l’Etat ; fi le pere voit fon fils dans des 
vices dont il a frayé le chemin , peut-il 
le blâmer ? St de quel front le corrige- 
ra-t-il } 

Un homme qui veut recevoir fes 
amis S t les régaler , a foin que fa maifon 
foit nette , le couvert eft mis propre- 
ment , le buffet en bon ordre , les vian- 
des d’élite , le vin choifi St mis au frais. 
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de crainte que la vue ou le goût des 
amis ne foient choqués : fi l’on prend 
ce foin , afin que des Etrangers ne trou- 
vent rien à dire au repas que nous vou- 
lons leur donner , ne doit-on pas pren- 
dre un foin bien plus exaéi , afin que 
nos enfans ne voient rien dans nos mai- 
fons , foit dans nos paroles & dans nos 
aétions , qui piaffe bleffer ou corrom- 
pre leurs efprits ? nos amis nous font- 
ils plus chers que nos enfans, & le 
fuccès d’un repas eft-il comparable à 
l’éducation qu’on leur doit ? 

Le Lion , en repaiffant fes petits de 
chair fanglante, leur infpire de la va- 
leur ; ainfi le pere, qui éleve fon fils 
dans des fentimens de courage , de 
magnanimité , & des autres vertus, lui 
en fait prendre le goût, &c le rend utile 
à la patrie. 

Quelle plus coupable leçon , que 
d’infpirer à fes enfans , par fes exemples 
& par fes paroles , l’intérêt , la fortune, 
& les moyens de s’enrichir, par quelque 
voie que ce puiffe être , & de leur ira- 
finuer continuellement , que l’on ne de- 
mande point d’où un homme a tiré fort 
bien, mais s’il en a; c’eft là la fource 


Digitized by Googl 


180 La nouvelle Ecole 
de tous les crimes dont un homme puHTe 
être capable , & c’eft cependant la faute 
dans laquelle tombent la plupart des 
peres , qui ne fe contentent pas de tra- 
cer parleurs exemples la voie d’acquérir 
mal des biens, mais qui ne cefifent 
d’allumer dans leur cœur l’amour des 
riche fies , & le defir infatiable d’en 
amaflfer ; & parce que ce vice a une 
ombre de vertu , en le décorant du 
terme d’économie , les peres s’imagi- 
nent mettre leurs enfans dans le chemin 
de la vertu en leur infpirant cet amour : 
les louanges même que l’on entend 
donner à ceux qui fe font enrichis , achè- 
vent de perdre un efprit foible, & le 
profit préfent qu’on lui fait fentir, le 
détermine enfin à n’avoir plus d’autre 
but, que d’accumuler des biens, fans 
examiner fi les voies dont il fe fert, font 
injuftes ou légitimes. 

L’on m’objeftera , peut-être , qu’il 
n’y a que les richeffes qui ouvrent la 
porte aux charges & aux emplois, que 
la vertu feche fur pied , fi elle n’eft fou- 
tenue par l’argent, que l’on ne fait 
point fans cela attention au mérite & 
à la capacité ; à quoi je répondrai, qu’il 
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eft vrai qu’on n’ira pas chercher l’hom- 
me de mérite & de naiflance , pour le 
placer fans argent fur les fleurs de lys , 
mais Ton mérite l’en dédommagera fuf- 
fifamment. 

C’eft donc en modérant cet amour 
violent pour les richefles , qu’un pere 
peut prendre un jufte milieu : qu’il faite 
comprendre à fon fils, que la flagelle 
& la nature font toujours d’accord fur 
cet article ; que fi l’on en pofîede , il en 
faut faire unufage généreux & modéré ; 
& que fi l’on n’en poflede pas , il ne faut 
jamais defirer d’en acquérir par des 
voies contraires à la vertu ; après 
avoir donné à l’efprit de fon fils cette 
difpofition par fes confeils , il faut , par 
fa propre conduite , lui montrer de 
quelle maniéré on fe fert des biens avec 
prudence, honneur , & utilité , ou avec 
quelle tranquillité dame on en doit 
fouflrir la privation. 

Un des plus pernicieux exemples 
qu’un pere puifîe encore donner à fon 
fils , c’eft l’efprit de chicane & de pro- 
cès : l’on hérite de cet efprit comme de 
la goutte ; & lorfque cette maladie affli- 
ge une famille , il eft impoflfcle qu’elle 
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ne fe perde pas : le procès eft le fils 
du courroux & de l’avarice , mais il 
porte cruellement avec lui fa propre pei- 
ne, puifque le gain même d’un procès 
eft fouvent le chemin de l’hôpital. 

Nous ne paierons pas fous filence le 
mauvais exemple du défaut de piété 
dans un pere , à fon fils , ou d’un fupé- 
rieur à un inférieur. L’efprit , fur cet 
article , fe détourne fi aifément de la 
route qu’il doit tenir , & il eft fi difficile 
de conf’erver une piété fincere au milieu 
du monde & de la plupart des-fociétés , 
que fi peu qu’un enfant voie , que ceux 
dont il tient la vie, ou un inférieur , que 
fon fupérieur en manque, il faut qu’il 
foit foutenu d’un caraftere d’ame bien 
folide , pour ne fe point détourner de 
fon devoir ; &£ le pere ou le fupérieur 
qui en manque , ne peut s’afturer d’au- 
cun refpeéi de la part de ceux qui font 
dépendans delui. 

La piété , eft la bafe & le fondement 
de toutes les autres vertus, & elles n’ont, 
fans elle , qu’un faux brillant , qui ne 
peut rien produire d’avantageux ; c’eft 
elle qui dirige la Juftice , qui anime la 
valeur , ql^ prête des yeux à la pruden- 
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ce , & qui donne enfin la véritable me- 
fure à la tempérance & à la modération, 
en nous mettant en main des armes 
pour vaincre nos pallions. On ne peut 
donc être trop attentif à fuir jufqu aux 
moindres paroles , qui peuvent , par de 
finiftres interprétations , marquer notre 
peu de vénération pour des chofes fain- 
tes , & faire impreffion fur un jeune ef- " 
prit qui s’en fouvient , S: fans en pré- 
voir les conféquences , le répété ail- 
leurs , & s’accoutume au mépris de tout 
ce qui eft le plus vénérable. 

Il ne s’agit plus à préfent que de l’oi- 
frveté , .qui éloigne de la fcience & de 
l’exemple du travail que le pere doit à 
fon fils , & du profit que le fils en doit 
faire. 

Le plus grand obflacle à la capacité 
c’eft la pareffe , l’efprit eft naturellement 
ami du repos : fi l’on n’excite la vigi- 
lance , il eft rare qu’il ne croupifife dans 
l’oifiveté , par cette oifivefé , dans 
l’ignorance; mais elle fe gliffe bien plus 
aifément dans l’efprit , lorfqu’on en a le 
pernicieux exemple devant les yeux. 

Les Miniftres*du Seigneur , les Prê- 
tres , font dans une obligation bien plus 


Digitized by Google 


<4 


/. 184 La nouvelle Ecole 
étroite de donner de bons exemples aux 
peuples; ceux qui remplirent avec fer- 
veur leur état , qui , connoiflànt quelle 
eft l’excellence & le prix de leur voca- 
tion , en remplirent les obligations dans 
toute leur étendue , qui le regardent 
comme des modèles deftinés à régler 
les autres, & comme des médiateurs 
puiffans auprès de Dieu , ceux-là , dis- 
je , méritent des couronnes immortelles. 
Mais un Prêtre , qui a peine à dérober 
quelques momens à fes plaifirs , pour le 
donner à fon' intérêt , qui ne penfe qu’à 
acquérir des Bénéfices , que pour jouir 
plus tranquillement & plùs fomptuofe- 
ment , qui arrache même ces. Bénéfices 
fans en faire les fondions & fans rem- 
plir les charges qui y font attachées, fe 
contentant d’en donner une partie pour 
le fubftitut qu’il fe choifit , ce Prêtre , 
eft-il capable de fecourir les peuples 
dans leurs peines , de les confoler dans 
leurs chagrins, &£ de faire de fon mi- 
niftere un afyle aux malheureux? & 
n’eft-il pas refponfable de la perte des 
âmes , dont le falut étoit attaché à fes 
prières ? les maux de l’Eglife , l’endur- 
ciffement des pécheurs , mille chûtes qui 
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arrivent , tous ces maux ne font-ils pas 
fon ouvrage ? fi les peuples , confiés à 
leurs foins , trouvent en eux les memes 
foibleffes , la même corruption que dans 
les gens du monde , ne font-ce pas des 
motifs d’endurcifftment ? les peuples ne 
tirent - ils pas pour leurs mœurs , des 
exemples des Minières infidèles? leqjlus 
libertin , ne cite que les fcandales des 
perfonnes confacrées à Dieu. 

Bornons-là , cet article , en dire da- 
vantage , ce feroit altérer peut-être en- 
core la foi des fideles : concluons de tout 
ce qui a été dit , qu’il n’y a rien qui foit 
ou fi utile , ou fi préjudiciable que le bon 
exemple ; & que l’inftru&ion qui fe 
donne par les avions , fait infiniment 
plus d’effet que celle qui fe donne par 
les paroles : en fuivant ce principe , le 
Prélat doit être , dans fon Diocefe, un 
exemple de piété , de charité , de mo- 
defiie , & de vigilance. L’Officier mili- 
taire doit, à fesfoldats , l’exemple de la 
fubordination , de la valeur , & de la 
bonne conduite. Le Juge, eft obligé de 
donner un exemple continuel d’équité, 
de probité, &de défintéreffement Un 
fupérieur Religieux , doit primer lur les 
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autres en ferveur , en humilité , & en 
mortifications. En un mot, du petit au 
grand , tous ceux qui ont autorité fur 
les autres , leur doivent l’exemple des 
vertus qui font propres à leur profefi* 
fion. 

Pour égayer un difcours fi férieux , 
vo'ii'i une fcene plaifante du comique 
latin , entre un Maître & fon Cuifinier. 
Le Maître conte à un ami , en préfence 
de fon Cuifinier , de quelle maniéré il 
éleve fon fils, qu’il l’exhorte à fuivre 
les exemples de vertu qu’il lui donne &c 
qu’il peut tirer des autres : vois ce qu’a 
fait ce grand Capitaine , ce bon Juge , 
ce Marchand de bon foi , imite-les ; vois 
les friponneries de ce Fermier, les rufes 
de ce Procureur , les faux témoignages 
de ces Ecrivains , ne les imite pas. Vous 
faites bien, lui dit le Cuifinier, & j’en 
dis de même à mes Marmitons ; voyez 
le jus perlé de cette foupe , goûtez la 
délicateffe de ce ragoût , admirez com- 
me ce rôti efi cuit à propos , que ce 
brochet efi bienaflàifonné , que ce tutbot 
efi d’un bon fel : prenez garde comme 
j’ai fait , ôt n’allez pas faire des ragoûts 
empoifonnés. 
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- Si une mere vivoit dans l’ordre , ôc 
pouvoit dire à fa fille : tu vois que je ne 
cache point fous le fard les ruines de 
mon vifage, mes habits font modefles 
dans leur propreté , les Abbés n’afliftent 
point à ma toillette , je n’y reçois point 
ces petits maîtres , qui prennent d’em- 
blée les places, les pluies d’or &dela 
finance ne tombent point chez moi , je 
ne me mets point fous la prote&ion 
d’un homme de robe pour tromper mon 
mari, je ne reçois ni n’écris aucun bil- 
let doux , mes promenades ne font 
point des rendez-vous d’amour; ce 
feroit un grand pas pour mettre une 
fille dans le chemin de la vertu. 



CHAPITRE XXI. 

De la PollteJJe,- 

L Es Romains connoiflbient la véri- 
table polit efïe en partie fous le nom 
d’urbanité , & en partie fous celui d’é- 
légance; d’où vient, que lorfque l’on 
appella Petrone , l’arbitre de l’élégance 
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des plaifirs de Néron , c’eft comme fi 
nous difions , l’arbitre de la politelTe 
de la Cour de cet Empereur ; mais cette 
politefle n’eft pas une chofe fi facile à 
connoître , & encore moins facile à pra- 
tiquer exaéfement. Cartel croit méri- 
ter le nom de poli , qui ne mérite que 
celui de Dameret ; & rien n’eft fi ordi- 
naire , que de confondre ce nom avec 
celui de la galanterie ; ce feroit profti- 
tuer le nom dépoli , que de le donner 
à ces efféminés , qui n’ont d’autre mé- 
rite , que celui du fuccès de leur toi- 
lette. 

La vraie politelTe-, eft dire&ement f 
oppofée à la rufticité , elle a fon excès 
qui dégénéré en vice , par l’affeéfation 
outrée d’une prétendue politelTe, Toit 
en parole, Toit en parure , foit en ac- 
tions; pour traiter cette matière avec 
ordre, nous parlerons de la politelTe & . 1 

de Tes deux contraires ; qui font la 
rufticité , qui en eft le défaut; & delà 
préciojîtè , qui en fait l’excès. 

La rufticité , eft une manière de vivre 
dure fk fauvage , qui nous rend defa- 
gréable dans la focieté , en nous écar- 
tant de la route commune pour plaire» 
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Cette conduite paroît dans les paroles , 
dans les allions , & les vêremens , que 
nous avons fuffifamment expliqué dans 
le Chapitre de la décence. Cette rufti- 
cité a différentes caufes ôc divers effets ; 
le plus affreux, eft ce qu’on appelle 
dans le monde brutalité ; qui naît , ou 
du naturel leul , ou des incidens : la 
première a deux caufes, une préemp- 
tion de foi-méine, toujours néceffaire- 
ment accompagnée du mépris des au- 
tres ; l’autre , d’un tempérament co- 
lère & impétueux : elle efl produite 
encore par la perte dans le jeu , par 
l’amour jaloux , & par le vin , ou enco- 
re , par l’autorité excelîive que l’on 
poffede. 

La brutalité n’eft autre chofe qu’un 
defir d’emporter fur un autre quelque 
chofe , par force , par violence , ou par 
autorité , parce qu’on fe croit cette chofe 
due , ou qu’on fe perfuade , que par 
hauteur, on y réuffira. Cette violence 
ou cette hauteur naît de la préemption 
que l’on a de foi-même , & du mépris 
que l’on fait des autres. Mais fi la pré- 
fomption caufe cette brutalité , un 
homme qui n’eft pas maître de fa colere , 
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tombe dans le même vice , fans préten- 
dre que l’homme fage & poli , & qui Te 
rend maître de Tes pallions & de Ton es- 
prit, ne puiffe quelquefois l’employer 
avec prudence, lorfqu’il eft néceffaire , 
ou s’en abftenir, quand il le faut. Ce 
n’eft pas être brutal & colere , que de 
n’être pas indolent dans de certaines 
occafions. Quoique la patience foit une 
vertu chrétienne , elle devient lâcheté, 
lorfqu’elle intéreffe la confcience ou 
l’honneur. 

La colere eft donc l’une des fources 
naturelles de la brutalité; & l’homme 
qui veut en éviter l’effet , doit en pré- 
venir la caufe, foit en éloignant tout ce 
qui peut l’irriter, foit enfuyant tout ce 
qui eft capable d’animer celle des au- 
tres. 

Les incidens qui naiffent du jeu , ren- 
dent un homme brutal, ou par l’aiguil- 
lon de ion humeur impatiente , ou par- 
une préfomption qui lui fait- croire qu’il 
poffede plus de capacité qu’un autre , ou 
qu’il mérite plus que la fortune le favo- 
rife. C’eft aufh dans le jeu que l’on dé- 
couvre le caraêtere des hommes ; mais 
cette vivacité dans les joueurs , qui dé- 
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généré Touvent en brutalité, eft celle 
qui dure le moins. Celle.qui naît de l’a- 
mour , eft bien plus dangereufe. Comme 
la jaloufie eft l’effet d’un excès d’amour, 
ainfi que l’ivreffe eft l’effet de l’excès du 
vin ; de même que celui-ci brouille l’i- 
magination par les fumées , l’autre em- 
pêche le jugement d’agir, & groftit les 
moindres objets , pour accroître ’ fon 
tourment. 

Tout homme qui aime véritablement, 
eft jaloux ; & quelque fage & quelque 
Philofophe qu’il foit , tout ce qu’il peut 
faire, c’eft de l’adoucir. Mais la bruta- 
lité qui vient du vin , eft la plus hon- 
teule & la plus contraire à la politeffe : 
la caufe n’eft pas fort difficile à pénétrer. 
La modération &. le jugement raffis font 
l'effet de la tranquillité & de la froideur 
du fang , qui n’élevant au cerveau qu’au- 
tantd’efprit qu’il lui en faut pour raifon- 
ner jufte, lui fait prendre le parti de 
l’équité &£ de la douceur. Mais , comme 
la matière du vin renferme plus d’efprit 
que de corps , ce feu liquide nes’eft pas 
plutôt introduit en trop grande abon- 
dance dans le côrps , que communi- 
quant fes efprits vifs ôt tumultueux au 
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fang, il l’échaufFe, l’agite, & parfes 
canaux éleve au cerveau une prodigieufe 
quantité de fumées fpiritueufes , qui 
rempliffant toutes fes concavités , trou- 
blent le jugement par les images confu- 
fes qui fe repréfentent ; enforte , que 
ne pouvant réfléchir avec jufleffe, il ne 
fuit plus que les mouvemens d’une pré- 
emption naturelle , qui lui fait croire, 
qu’il a plus de force , de vertu & de ca- 
pacité , qu’il n’en a véritablement ; & 
dans cette idée , il fe laifl'e alier à des 
emportemens brutaux , dans la penfée 
qu’il aura par empire & par violence , 
ce qu’il croit lui être du. 

La première brutalité qu’infpire le 
vin, c’efl , qu’en déliant la langue in- 
diferete , elle révélé le fecret de fon ami, 
& l'otfenfe par des vérités imprudentes , 
& qu’il ne peut lui-même cacher fa honte 
& fa turpitude. Mais rien ne donne une 
plus impérieufe brutalité, que la grande 
autorité dont fe voit revêtu un efprit 
préfomptueux. Plus un naturel fuperbe 
aura de dignités , plus il fe trouvera fuf- 
ceptible de brutalité. 

La brufquerie eft un diminutif de la 
brutalité , Ôt un premier pas pour y ar- 
river. 


■1 


h du Monde. 195 

river. Un homme brufciue eft ordinaire- 

* 1 

ment imprudent , 6s: l’imprudence caufe 
la brutalité. 11 y a fi peu de difiance du 
brufque au brutal , que l’efprit les con- 
fond. La brufquerie produit l’aigreur & 
l’indécence, l’oubli des égards ou des ret- 
peéts que l’on doit à la fociété, la mécon- 
noiflance des bons offices, l’indifférence, 
& la froideur pour ceux qui peuvent lé- 
gitimement attendre de nous des fervi- 
ces , l’imprudence & les contretemps , 
qui nous rendent importuns , Sc tout ce 
qui peut choquer l’efprit de ceux que 
nous pratiquons. 

Le précieux , n’efl: autre chofequ’af- 
feéter de prendre une route différente de 
la naturelle, dans l’intention de plaire 
par des voies extraordinaires ; & cette 
affeélation ridicule fe peut rencontrer, 
foit dans les parures, dans les paroles , 
ou dans les actions. 

La véritable politeffeconfifte en deux 
points; l’un, de n’avoir rien de rude 
dans fes allions , &: l’autre, de n’avoir 
rien d’affeédé dans fes paroles Sc dans 
fes a étions. Tout homme doit donc avoir 
la politeffe du corps &: celle de l’efprit , 
en examinant fon âge & fa qualité , ne 

Tome II. 1 
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devant avoir pour but , que de Te ren- 
dre agréable à tous , par des maniérés 
attrayantes. L’homme d’Eglife doit être 
modefle, fans la moindre fuperfiuité 
ni fingularité dans fa propreté : comme 
la candeur de fon ame doit fe montrer 
dans fon extérieur , il faut que cet ex- 
térieur l'oit propre & net , fans qu’aucun 
artifice déguife la nature. L’homme de 
Robe , doit renfermer la politefïe 6>C 
la propreté, dans ce qui ell conforme 
à Ion état. Le Financier peut fe don- 
ner plus de licence , par le privilège que. 
lui donne ion argent & fa vanité. Pour 
l’homme de Guerre , on ne lui preferit 
rien, pourvu qu’il ne choque point par 
quelque bifarrer.ie ; fa magnificence fe • 
doit régler fur fa bourfe. 

La politeffe dans les paroles dépend 
premièrement , de lavoir parfaitement 
fa langue , de fe fervir , fans affeélation, 
des exprelfions les plus propres & les 
plus juftes par l’application au fujet , 
de régler le ton de la voix & de fon 
g elle , de parler d’une manière diffe- 
rente & de chofes diverfes félon les 
perfonnes; être grave avec les gens 
d'âge & de capacité , férieux avec ceux 
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qui impriment du refpeft , ou par îeur 
caraélere ou leur vertu ; galant & en- 
joué avec les Dames , libre & gai avec 
la jeuneffe , ouvert avec fes amis , ré- 
fervé avec ceux qui entrent avec nous 
en négociation ; mais confervant tou- 
jours dans ces differens caraéteres un 
air de douceur qui nous rende agréa- 
ble , mettant à tout ce que l’on dit un 
certain charme infirmant , qui touche 
plus les cœurs que les oreilles. 

La parfaite politeiïe exige encore, 
que l’on ne dife pas une parole qui 
puiflV déplaire à la perfonne à qui l’on 
parle; que l’on examine avec attention 
tout ce qui peut être de fon goût , pour 
fe conformer à fes penchans ; que l’on 
accompagne tout ce que l’on dit de ter- 
mes , qui forent des expreffions perpé- 
tuelles d’eftime; que l’on fade régner 
dans tous fes difeours un air de vérita- 
ble probité, & que les fentimens ver- 
tueux d’un homme de bien , s’v mon- 
trent avec fmcénté ; que l’on s’anime 
ÔC que l’on fe modéré félon que l’on 
croit devoir plus ou moins toucher le 
cœur ; que jamais une parole laie ne 
déshonore nos entretiens , non pas mê- 

I'j 
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me fous prétexte d’enjouement , mais 
que notre efprit brille par des penfées 
fines ôc délicates , qui , fans blefier les 
oreilles, en fartent beaucoup plus com- 
prendre que l’on n’en dit ; que l’on ne 
cherche point dans la médifance la ma- 
tière d’un diverbflVnient coupable, mais 
que l’on cherche au contraire à s’attirer 
l’amitié de tout le monde, en tournant 
toujours la médaille du bon côté ; puis- 
qu’il eft certain qu’il n’y a perfonne , 
hors les derniers Scélérats , qui ne puilTe 
etre ertimé par quelque endroit , fans 
cependant prortituer les louanges : la 
poli'tefle veut , à la vérité , que l’on dife, 
autant qu’il fe peut , du bien de tout le 
monde , mais elle ne veut pas qu’on 
farte également de tous; il faut s’y pren- 
dre d’une maniéré différente, pour louer 
un Prélat fur fa piété , fa' charité , fa 
modertie , fa candeur , & fa générofité, 
qu’une jolie, femme fur fa beauté , la dé- 
licaterte de fa voix , fon air charmant 
lorfqu’elle brille dans un bal , fur l’élé- 
vation de fon efprit, 8c fur le triomphe 
qu’elle remporte fur tous les cœurs : 
il faut autrement louer un Magiflrat , 
fur fa profonde capacité, Ses mœurs in- 
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tegres , 8c Ta douceur équitable , qu’un 
petit-maître, fur fes conquêtes amou- 
reufes : taifons-nous , ou parlons bien 
de tout le monde , mais ne donnons pas 
des louanges à un fat ; il fuffit de de- 
meurer fur fon chapitre dans le filence, 
fans déguifer , par une éloge indigne, 
le mépris intérieur que nous en faifons. 

Deux fortes de politelfes font requi- 
1 fes pour rendre un homme véritable- 
ment poli dans fes entretiens ; l’exté- 
rieure 8c l’intérieure. La première dé- 
pend de l’agrément dans le difcours, par 
le tour agréable qu’on lui donne : 8c 
l’autre dépend de la vertueufe difpofi- 
tîon de l’ame , qui ne lui fuggere que 
des fentimens de probité, d’honneur 8c 
d’équité. Ainfi, l’homme qui au fond 
n’eft pas naturellement bienfaifant, 8c 
qui ne s’attache qu’à une politefle étiN 
diée , & non pas à celle des fentimens , 
n’eft qu’un poli fuperficiel , qui n’a que 
l’écorce. C’eft aufïï ce fond d’inclina- 
tion bienfaifante qui fait l’homme poli 
dans fes aélions ; 8c c’eft proprement en 
elle que réfide la véritable politefle: 
mais en agiffant dans ces vues , la pre- 
mière réglé , c’eft une grande exactitude 
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a remplir tout ce qui efl de devoir : la 
fécondé , c’efl de ne négliger aucune 
occafion de rendre avec affection de 
Bons offices , aufcjuels , dans la rigueur , 
on n’eft point obliger & la troifieme , 
c’efl de fuir avec prudence , tout ce qui 
peut choquer; ou , fi on a eu le malheur 
d’avoir déplu , trouver adroitement les 
moyens de réparer la faute. Ce qui eft 
du devoir, efl indifpenfable ; ce qui n’eft 
qu’office volontaire , part de la bonté 
intérieure de l’ame ; & la fuite de ce qui 
peut déplaire, efl l’effet d’une politique 
utile. 

Tous ces devoirs ne font pas néan- 
moins auffi obligatoires , 6c ne deman- 
dent pas la même exaélitude à être rem- 
plis ; le plus ou le moins Ce trouve dans 
la dignité ou l’excellence de l’objet, 6c 
c’efl ce qui en réglé les degrés : le pre- 
mier de tous, efl ce que l’on doit à Dieu, 

& l’on y fatisfait aux yeux des hommes, 
par une véritable piété : le fécond, eft . 
ce que l’on doit à la patrie , 6c qui fe 
rapporte au bien de l’Etat , 6t à la gloire 
de ceux qui nous gouvernent : le troi- 
fieme devoir efl réciproque , des fils , 
des pwes , des maris , 6c des femmes * 
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toute notre conduite à cet égard doit 
marquer notre amour : le quatrième, eft 
ce que l’on doit à ceux qui font au de£- 
fus de nous , par l’autorité de leurs em- 
plois : nos difcours & nos aélions font 
éclater nos refpe&s : & le cinquième , 
eft entre les amis , à l’égard defquels on 
ne doit jamais ni rien dire ni faire , qui 
ne foit une expreffion de notre fincé- 
rité. 

C’eft à l’étendue de ces cinq qualités 
que nous devons méfurer, non - feule- 
ment nos devoirs, mais à l’exa&itude 
à les remplir ; il faut encore ajouter la 
vigilance , pour prévoir prévenir tout 
ce que l’on doit attendre de nous ; car, 
ce n’eft pas avoir une véritable poli- 
teffe de l’a&ion , que d’attendre que - 
l’on exige de nous par force , ce que 
nous devons ; il faut aller au devant , ÔC 
ne laifler échapper aucune occafion de 
montrer, que nous faifons avecplaifir, 
de que nous faifons par obligation, & 
le faire encore avec grâce & gaieté. 

Après avoir fatisfait à ce qui eft du 
devoir , nous devons chercher toutes les 
occafions de rendre les bons offices que 
l’on peut attendre de nous , c’eft où la 
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politeffe brille davantage ; en ne retn- 
pliffant Amplement que ce qui eft du 
devoir , nous ne pouvons acquérir le | 

titre de bienfaifans , qui eft l’atrribut de 
l’homme poli ; ce ne peut être que par 
de bons offices volontaires , en entrant 
dans les peines des affligés, en aidant 
aux fuccès de ceux qui font dans la 
profpérité , en louant les amis d’un hom- < 

me en fa préfence , en donnant des ap* 
plaudiffemens à fes deffeins , & lui four- 
niffiant des ouvertures pour y réuffir, 

& le félicitant fur fa réulfite ; pour cela, I 

il faut bannir l’envie fi univerfelle, ôc 
dont l’effet eft de fe réjouir du mal d’au* i 

trui ; rien de plus incompatible , avec la 
politeffe, que cette envie, elle l’eftmêrae 
plus encore que la brutalité ; parce qu’à 
force de douceur Se de prévenance , on 
peut ramener un brutal , mais à force de 
vertu, on ne fait qu’aigrir les envieux ; 
nous en avons traité bien amplement 
dans les Chapitres précédens. 

Ce n’eft pas affez à l’homme poli , 
d’avoir l’ame difpofée à faire le bien de 
fout le monde , il faut entrer agréable» 
ment jufques dans les petits foins qui 
peuvent plaire à ceux avec lefquels il 
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eft en fociété ; une bagatelle , un rien 
fait à propos &r de bonne grâce , peut 
fouvent nous infinuer plus avant dans 
un cœur difpofé à la reconnoifiance , 
que de grands fervices rendus à contre- 
temps : ainfi , ce n’ell: pas feulement 
dans la difpolition de l’ame à bien faire 
que conlifte la politeffe , mais dans les 
maniérés inlinuantes de mettre en avant 
cette difpolition intérieure , qui prévient 
& nous rend agréables ; à quoi on ne 
peut parvenir , que l’on ne foit complai- 
fant , & cette complaifance fe remarque 
par les petits foins ; car les fervices con- 
lidérables » font fouvent attribués à des 
vues de retour , fur ceux qui les font. 

Ces petits foins font de tant d’efpe- 
ces , félon les différens go'^s des efprits, 
que l’on ne peut rien déterminer à cet 
égard ; c’eft l’occafion feule qui les fait 
naître : tel eft le fentiment d’Ovide. 

Qucelibet ofjîcio caufa fit apta luo. 

Cherchons &t faillirons exa&ement 
toutes les occalîons qui fe prélentent 
pour obliger ceux à qui nous délirons 
de plaire , mais prenons bien garde aux 
contretemps : telle chofe plaît dans un 
moment , qui déplaît dans un autre ; il 
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n’eft pas jufqu’aux carefîes d’un amant , 
qui quelquefois déplacent à une maî- 
treffe qui aime. C’eft donc la prudence 
& la pénétration , qui nous fervent de 
guides. 

La troifieme partie de la politeffe, 
eft d’éviter tout ce qui peut choquer 
ceux avec qui nous fommes en fociété , 
en parlant à une perfonne de fes dé- 
fauts , ou de dire ou faire ce qui peut y 
avoir égard , & de donner des idées 
que l’on penfe à ce qui peut la bleffer. 

Veritas odium parit , dit Térence , 
la vérité produit fouvent la haine , parce 
que l’on ne fe plaît point à voir fon por- 
trait du mauvais côté ; il y a peu d’hom- 
mes , qui n’aient leur ridicule. 

Mais cette vérité ne doit tendre qu’à- 
nous procurer des amis , en défignant 
la fincérité de notre cœur , & en ne 
l’employant que dans ce qui peut plaire 
à tout le monde. 

Voilà les principales réglés de la vé- 
ritable politefîe , qui ne confifte pas dans 
un (impie extérieur de petit-maître, il 
faut que le folide s’y rencontre par ce 
fond de bienfaifance , qui en fait la vé- 
ritable effence. 
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CHAPITRE XXII. 


De La manière dont il faut vivre avec 
J'es ennemis. 

D E quelque générofité dont on fe 
pique, il eft certaines injures, 
qu’un honnête homme ne peut fouffrir 
ni diflimuler , mais il faut bien prendre 
garde qu’une délicatefle exceflive , fou- 
tenue de l’amour propre , ne nous porte 
au-delà des bornes d’une fage modéra- 
tion. La prudence eft donc plus né- 
cefTaire pour fe conduire avec fes enne- 
mis qu’avec fes amis : ces derniers ex- 
cufent bien des chofes , auxquelles les 
autres donnent fouvent la plus finiftre 
interprétation; & tomme l’efprit pré- 
venu contre nous , eft toujours prêt à 
nous rendre le mal pour le mal , il faut 
une grande circonfpe&ion dans notre 
conduite , pour ne pas nous attirer de 
nouveaux effets de haine , qui , dans 
quelque homme que ce foit, eft tou- 
jours dangereufe. 
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Il n’eft point de petit ennemi axio- 
me que l’expérience autorife. 

Comme dans les Chapitres précé- 
dens , nons avons expliqué ce que c’eft 
qu’un ami , 6i que nous avons eu pour 
premier principe les moyens de les aC* 
quérir 6c de les conferver, ce ne feroit 
pas avoir fatisfait entièrement à nos 
vues , fi nous ne pallions à la maniéré 
avec laquelle on doit vivre avec fies 
ennemis ; ils font plus communs que les 
amis : quoique prefque tous ceux qui fe 
difent amis , n’aient que des amitiés 
mortes ou languiftantes , 6c fur lefquelles 
on ne doit pas faire un grand fond. 
Mais il n’eft point d’ennemi , tel qu’il 
foit , qui ne foit capable de nuire , finon 
d’a&ion , du moins par la malignité 
d’une langue , dont on ne peut arrêter 
le trait , 6c qui fouvent s’irrite d’autant 
plus , que l’on veut lui oppofer plus de 
puilfance, plus dé fortune, plus de ri- 
chefies, 6c même plus de mérite 6c de 
vertus ; car , l’efprit de l’homme eft fi 
bifarre 6c fi malin, que très» fouvent il 
s’aigrit de ce qui devroit le gagner; 6c 
fur-tout à la Cour , le moindre des en- 
nemis eft à craindre. . 
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\- Pour traiter la matière par ordre , 
pour ne rien confondre dans la maniéré 
avec laquelle on doit vivre avec fes en- 
nemis , il eft à propos d’expliquer d’a- 
bord ce que c*eft qu’un ennemi , quelles 
font les fources des inimitiés pour les 
prévenir , comment l’on peut difeerner 
celles qui (ont irréconciliables , de cel- 
les qui fe peuvent afïbupir ; & enfin , la 
conduite qu’il faut tenir avec quatre dif- 
férentes efpeces d’ennemis , qui font les 
ennemis naillans , les ennemis cachés , 

• les ennemis découverts , &: enfin , les 
ennemis réconciliés. • 

- Selon la Religion &: la Morale chré- 
tienne, il n’y a qu’une feule voie à 
tenir avec fes ennemis tels qu’ils foient; 
de les aimer, de prier pour eux , & de 
les fervir , fi l’occafion s’en préfente ; 
mais fans nous ériger en Prédicateur , 
& en ne parlant que le langage de l’hom- 
me de bien , qui s’accorde toujours 
avec celui du Chriftianifme, nous dirons 
que comme , félon le monde, il s’en faut 
bien que tous les hommes foient des 
héros ; la loi , qui nous impofe d’aimer 
nos ennemis , &. de leur rendre de bons 
offices , eft de toutes celles que la Reli r 
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gionnous prefcnt , la moins enufage; 
l’on cherche à fe retrancher fur celle qui, 
nous ordonnant de joindre la prudence 
des Serpens à la (implicite des Colom- 
bes qui n’ont point de fiel , nous fait 
comprendre , que cette derniere vertu 
eft une foibleffe , iorlqu’elle n’eft pas 
foutenue de l’autre. 

L’homme auroit atteint la perfedion 
dans cette conduite , s’il pouvoit tou- 
jours unir ces deux vertus , s’il fe mu- 
nifloit de la prudence du Serpent, fans 
en contrader le venin , & la bonté de la 
•Colombe , fans en avoir la (implicite r 
venons à la définition du terme d’en- 
nemi. 

Etre ennemi d’un homme , c’eft avoir 
contre lui une averfion de cœur , ou 
naturelle , ou caufée par quelques inci- 
dens , & qui détermine fa volonté à 
vouloir lui faire ou lui procurer du mal , 
dans Ion honneur, dans fes biens , ou 
dans la vie, - 

L’inimitié efb donc une averfion r 
parce que , comme l’amour eft un mou- 
vement de l’ame , qui nous porte à nous 
unir à ce que nous jugeons nous être 
convenable , il faut que la haine qui lui 


Digitized by Googl 



du Monde. 207 

eft oppofee , fk qui eft l’eflence de l’ini- 
mitié, l'oit un mouvement contraire de 
cette mêmeame, qui nous porte à nous 
éloigner de ce que nous jugeons ne nous 
être pas convenable ; or , cette averiion 
eft ou naturelle , comme font de certai- 
nes antipathies , dont on ne voit que 
• trop d’exemples entre des perlbnnes qui 
fe haïflent fans pouvoir en dire le fujet , 
ou ce font des rencontres de la vie qui 
la caufent , & c’eft- ce que nous expli- 
querons dans les fources de l’inimitié. 
Enfin, cette averiion détermine la vo- 
lonté à faire ou procurer du mal à celui 
que l’on hait , & c’eft en cela que con- 
fifte l’effence de l’inimitié , parce que le 
cœur peut avoir un mouvement qui le 
détourne le porte à s’éloigner d’un 
autre; mais lorfque ce mouvement n’eft 
pas joint au delir de faire ou procurer 
du mal , ce n’eft pas une véritable ini- 
mitié , mais une limple indifférence : ce 
mal fe peut donc faire , ou touchant les 
biens , ou touchant l’honneur, ou tou- 
chant la vie de celui qu’on hait ; & ce 
font les différens effets de l’inimitié , 
qui doivent nous déterminer diverfe- 
ment dans la conduite que nous avons 
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à tenir avec ceux qui nous haïffent. 

Comme il faut connoître pour aimer, 
on ne peut auffi véritablement haïr ce 
que l’on ne connoît pas ; & s’il y à des 
hommes qui en haïffent d’autres , ou qui 
difent d’eux du mal , ou leur en procu- 
rent fans qu’ils les connoiffent , ce n’eft 
point pa^ une véritable inimitié fondée 
fur un principe de haine, mais c’eft l’effet 
d’une envie ou d’une malignité perverfe, 
dont fouvent on ne peut rendre raifon. 

On fe . hait encore par antipathie 
naturelle , o\i par diverfes occafions que 
le commerce du monde produit : c’eft 
une chofe inconcevable que ces pentes 
fecretes du cœur , qui fans raifon ni ré- 
flexion nous portent à aimer ou à haïr ; 
elles vont fl loin, que l’on a vu des hom- 
mes vertueux concevoir l’un pour l’au- 
tre des haines mortelles dès leur pre- 
mière vue. L’expérience nous montre , 
que l’on ne peut en chercher la caufe , 
que dans la difpofition contraire des 
Âftres , au moment de la naiffance , 6 C 
des différentes influences du Ciel , par 
la diverfité , & de l’afeendant , & des 
fltuations & des afpe&s des corps cé- 
leftes : ces fortes d’inimitiés font fort 
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difficiles à vaincre. Mais les fources des 
inimitiés, qui procèdent des occalions 
qui naiffient dans le commerce du mon- 
de , fe peuvent réduire à fix : qui font , 
l’intérêt, les offenfes que nous recevons 
nous-mêmes , les liaifons du fang St d’a- 
mitié qui nous engagent à prendre parti 
pour d’autres, l’amour, l’orgueil, & l’en- 
vie : l’intérêt, efi fans doute la première 
fource des inimitiés ; la bafieffe de l’ef- 
prit de la plupart des hommes étant fi 
grande , que l’on ne voit tous les jours 
que des lbeurs & des freres , qui facri- 
fieroient leurs propres peres & tout leur 
fang au plus petit intérêt ; c’efi par cette 
railon , que Machiavel , ce politique 
fanguinaire, parmi les pernicieux con- 
feils qu’il donne à fon Prince , lui dit : 
qu’il eft moins dangéreux de verfer le 
fang , que de ravir la bourfe de fes Su- 
jets; delà vient, que les haines entre 
les proches font fi violentes , parce 
qu’elles ont prefque toujours leur fource 
dans l’intérêt : c’eft en cela, que l’on 
peut connoître le caraftere de l’efprit 
d’un homme , étant certain que l’intérêt 
l’émeut à proportion de fa baffieffe, & 
que plus il efi avare 6c lâche , moins il 
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faut d’intérêt pour l’engager à la rup- 
ture. 

Paffons à la fécondé fource des ini- 
mitiés , qui procèdent des offenfes que 
nous recevons nous - mêmes , ou que 
nous faifonsaux autres, que l’on peut 
réduire aux offenfes dans les biens , 
dans les honneurs , & dans la vie. L’on 
nous offenfe dans nos biens , lorfqu’on 
les ravit injuftement , ou que l’on nous 
en caufe la perte par des voies malignes, 
foit pour en profiter ou pour fe rejouir 
de nos pertes : l’on nous offenfe dans 
notre honneur , foit en révélant le fe- 
cret de nos foibleffes, & abufant de 
notre COnfiuénCè ; foit en nous noircif- 
fant par des calomnies ou en médifant 
de nous , foit en donnant atteinte à 
notre réputation par des jugemens ini- 
ques ; & enfin , on nous offenfe tou- 
chant notre vie , par des violences ou 
des bleffures. Toutes ces offenfes pro- 
duifent des inimitiés d’autant plus irré- 
conciliables , que l’offenfe eft plus grave 
& plus injufte , ou , que celui qui la re- 
çoit eft plus fulceptible de reffentimenf. 

Celles qui bleffent l’honneur, doi- 
vent tenir le premier rang : en fécond 
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lieu , celles qui attaquent la vie : & en- 
fin , celles qui tendent à dépouiller un 
homme de Tes biens. En confidérant 
encore, que plus une perfonne nous 
touche de près, ou nous a obligation, 
plus l’offenfe qui vient de fa part nous 
eft fenfible ; on peut encore ajouter , 
que comme la plupart des hommes font 
lâches , ils font fouvent plus attachés à 
leur intérêt qu’à leur honneur; mais + 
nous ne parlons pas de cette efpece 
d’hommes , & nous ne nous intéreffons 
que pour ceux qui regardent PofTenfe 
que l’on fait à leur honneur , comme la 
plus cruelle, la plus irréparable, & la 
feule qui puifle exiger une vengeance , 
s’il y a quelque vengeance qui puiffe 
être excufable. 

Les offenfes que l’on -fait aux per- 
fonnes qui ont avec nous une liaifon 
de fang & d’amitié, nous touchent 
moins , & ne biffent pas de produire 
fouvent des inimitiés , lorfque nousvou- 
lons prendre avec chaleur leur* parti, 
mais elles ne font pas du poids des 
aurres , & il en naît de bien plus gran- 
des de l’amour : en effet , foit que l’on 
oifenfe la perfonne que nous aimons-^ 
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foit que l’on nous offenfe nous-mêmes, 
en nous enlevant ou effayant de nous 
enlever le cœur de celle que nous ché- 
rirtTons , à quelle rupture & dans quelles 
inimitiés ne tombent point ceux , qui 
quelquefois étoient intimes amis ? mais, 
l’envie eft une autre fource d’inimitiés , 
il eft importable que l’envieux ne foit 
pas notre ennemi , fitôt que l’on recon- 
noît en lui ce malheureux caraétere. 

L’orgueil, ce vice qui fe produit fii 
fort aux yeux des hommes , ne manque 
jamais d’engendrer des inimitiés ; parce 
qu’il choque davantage notre amour pro- 
pre , & que le fuperbe fe plaît à l’étaler, 
principalement, lorfqu’il fe met dans 
la tête que c’eft un moyen pour foutenir 
une grande dignité. Etrange aveugle- 
ment , de fe perfuader , que lorfque l’on 
eft dans l’élévation , l’orgueil nous at- 
tire du refpeft , qu’à force de nous te- 
nir droits , nous ferons ployer les autres 
devant nous : il ne produit que de l’in- 
dignation & de la haine. On révéré l’au- 
torité , & l’on méprife celui qui l’exerce 
avec trop de hauteur. 

On jugera, fur la connoirtfance de 
tous ces vices , par quels moyens on 
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peut prévenir les ruptifres. Quand on a 
l’aine grande & au deffus c!e tout inté- 
rêt, de façon à être toujours prêt à le 
facrifier au repos de l’efprit, à l’union 
avec nos proches <k nos fociétés ; fi nous 
prenons garde à n’offenfer perlonne ni 
de paroles , ni d’a&ions , & qu’avec 
prudence , nous évitions les occafions 
d’être oiïenfé ; fi nous fommes affez fa- 
ges pour ne pas relever avec aigreur des 
oitenfesque l’on peut nous avoir faites, 
plutôt par indifcrétion , que par mali- 
gnité ; fi nous n’entrons dans les que- 
relles de nos amis, qu’avec un efprit de 
conciliation ; fi l’amour ne nous domine 
pas, jufqu’à triompher de notre amitié; 
fi nous ne regardons point avec envie la 
profpérit'é des autres , & que nous nous 
comportions fans orgueil dans les em- 
plois qui nous font confiés, foyons per- 
fuadés que nous préviendrons une infi- 
nité d’inimitiés, &C que fi nous avons 
des ennemis , ce fera des ennemis de 
l’honneur & de la vertu , qui ne méri- 
tent pas notre bienveillance. 

Après avoir expofé les fources des 
inimitiés & les moyens de les prévenir , 
voyons quelles font les plus irréconcilia- 
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blés , & celles qui fe peuvent étouffer. 

L’expérience nous fait connoîrre tous 
les jours , que les ennemis les plus faci- . 1 

lésa réconcilier, font ceux qui font dans 
le militaire, parce qu’ils ont plus de 
cœur , plus d’honneur, plus de fran- 
chife & de fincérité , & que leurs inimi- 
tiés ne naiffent louvent que d’une con- 
currence de vertu. Les efprits de Finance 
font encore aifés à réconcilier , mais c’eft 
par bafifelfe , par timidité & par des 
vues d’intérêt , qui leur font craindre 
de trouver dans leurs ennemis , des obs- 
tacles à la fin qu’ils fe font propofé de 
s’enrichir par toutes fortes de voies. 

Mais les inimitiés des gens de Robe font 
prefque toujours irréconciliables , en- 
core plus , celles de ces hypocrites qui 
fe cachent fous le mafque de la dévotion. 

Les offenfes que font les premiers , ou 
qu’ils reçoivent , touchent prefque tou- 
jours l’honneur : la confiance qu’ils ont 
dans leur autorité , la facilité qu’elle 
leur fournit de faire du mal à ceux qu’ils 
haïïïent, & le fréquent fuccès de leurs 
inauvaifes intentions , les rend plus 
durs: leurs cœurs ulcérés ne fe guérifi- 
fent pas facilement. 
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A l’égard des faux dévots , qui cou- 
vrent leurs vifages du mafque hypocrite 
d’une fauffie dévotion , ils ont dans 
leurs cœurs toutes les fources de l’inimi- 
tié ; ils font les ennemis de tous les 
hommes, St les feuls amis d’eux-mémes; 
toutes leurs grimaces affeélées , font au- 
tant de marques de leur orgueil ; l’envie 
les deffeche; aucun homme plus inté- 
refTé & plus médifant : le prétendu inté- 
rêt du Ciel, dont ils voilent l’iniquité 
de leurs âmes, eft le continuel prétexte 
de leur obffination dans leurs inimitiés. 

Nous fera-t-il permis de parler des 
inimitiés qui naiffent fouvent entre les 
femmes ; beaucoup de perfonnes fen- 
• fées les jugent d’autant plus irrécon- 
ciliables , qu’elles joignent fouvent une 
adreffie perfide , pour arriver par des 
chemins couverts , où leur toibleffe ne 
leur permet pas d’atteindre par des voies 
plus ouvertes : leur honneur étant infi- 
niment plus délicat que celui des hom- 
mes , les ofFenfes qu’elles y reçoivent, 
y font une plus fenfible imprelîion , St 
rendent leur réconciliation plus difficile. 
Toutes ces chofes préfuppofées ou fuffi- 
fainment établies , nous allons paffier 
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aux réglés de conduite , avec ceux que 
nous croirons nos ennemis , & qui doi- 
vent être conlidérées dans quatre diffe- 
rens états ; d.ans l’inimitié naiflante , 
dans l’inimitié couverte, dans l’inimitié 
déclarée , & comme ennemis réconci- 
liés. . 

L’inimitié , comme toutes les autres 
chofes phyfiques tk morales , a d’ordi- 
naire Ton commencement foible , ce 
n’eft Couvent qu’une petite étincelle , 
que la prudence pourroit facilement 
éteindre, mais les prompts alimens que 
l’on fe plaît à lui prêter dans la chaleur 
d’un premier mouvement, l’augmen- 
tent bientôt ; enforte , que de cette étin- 
celle , on voit en peu de temps naître 
l’embrafement : la première réglé né- 
cefiaire pour en arrêter le progrès , c’eft 
de fe pénétrer , que toute amitié eft de- 
firabte, tant pout l’utilité que pour 
l’agréablè, S: que toute inimitié eft à 
fuir , parce que telle qu’elle foit , elle 
ne peut produire que de l’inquiétude , 
du chagrin, & du dommage, par mille 
endroits que la prudence humaine ne 
peut ni prévoir , ni empêcher. 

La léconde , eft de préparer , de lon- 
gue 
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gue main & par une fréquente habitude, 
nos efprits à trois choi'es; à une favora- 
ble interprétation de tout ce que l’on dit 
6c que l’on fait à notre égard ; à une 
patience folide, qui arrête nos pre-, 
miers mouvçmens; car il arrive fouvent 
qu’on nous offenfe indifcréteinent oc 
fans réflexion , mais qu’un moment 
après le repentir fuccede ; car, fi dans 
cet état on reconnoît que vous avez 
fenti FofiFenfe , on continue fur lé même 
ton ;. fi au contraire votre diffimulatiori.- 
p.eut perfuader , que vous n’avez pas . 
fenti le coup , le repentir de l’indifcré- 
tion.nous procure une excufefuffifante, 
qui éteint l’étincelle dans fa naiffance ; 
car, tous les hommes font orgueilleux , 

6c tant qu’il leur eff pofïible, ils ne veu- 
lent avouer leur faute , 6c. tel voudroit 
n’avoir pas fait une chofe , ou qu’elle 
fiit enfevelie dans le filence ou dans 
l’oubli , qui ne s’abaiffera jamais à l’aveu 
6c à la réparer; ainfi, difïimulant l’émo- 
tion que l’offenfe nous . aura faite dans 
notre cœur , nous fournilfons , à celui 
qui nous a otfenfé, la plus douce ,6c la. 
plus facile voie d’pne fatisfaélion indi- 
refte ; par ce moyen , nous pouvons 
Tome IL K 
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connoîtVé'fî c* eft ou parîmpTuttence , oii 
par malignité , que Tdn nous a offenfér 
il c’eft par iniprudencè , elle fera infail- 
liblement réparée dès que la réflexion 
aura produit le repentirg fi i’eft par ma- 
lignité, cet ennemi naiffant 'redoublera 
le cofip, & alors, on prendra' des fne- 
fures pour-'fe parer de fa malice. Si au 
contraire , nous nous biffons aller d’a- 
bord à notre vivacité , elle aura de fâ- 
cheufes fuites, & nous ne pourrons con- 
naître , fi ce qu’il a dit ou fait vient 
- d’imprudence’ ou de malignité, &ç d’un 
deffein prémédité. ’ 7 ’ • l :~ 

Si - l’offenfe eft fi grande qu’elle ne 
puiffe être diffimulée, nous convenons 
dju’il y auroit de la lâcheté - à cacher 
notrè réfifentiment ; tuais cette patience, 
que nous préferivons comme une vertu 
chrétienne & morale , bienioin de tenir 
de la lâcheté , eft le comble du triom- 
phe des partions ; puifque , félon lapen- 
lëe du Sage , il y a plus de grandeur & 
de magnanimité à fe vaincre foi-même, 
qu’à fubjuguer fes ennemis ; St de plus, 
c’eft qu’une ame tranquille confidere 
avec bien plus de juftefte , non- feule- 
ment tous les moyens dé fe garantir de 
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la malignité de ceux qui l’offenfent, Sc 
toutes les conféquences de fa conduite. 

Mais, une troifieme difpofition , pour 
étouffer les inimitiés naiffantes , c’efi que 
fi l’offenfe eff d’une nature à ne pouvoir 
être difiimulée , 5 c que l’on foit forcé 
de témoigner fon reflentiment, il ne 
faut jamais que le defir de la repouffer 
ne faffe rien dire qui puiffe donner at- 
teinte à l’honneur de celui dont on n’eft 
pas content ; car , les injures qui tou- 
chent l’honneur font irréparables ; fai— 
fons fentir à celui qui nous offenfe fes 
torts , mais abftenons-nous debleffer fon 
honneur, quand même il choqueroit le 
nôtre,, afin que la douceur de notre 
repartie excite fon repentir, fans repouf 
fer d’innocentes railleries par les repro- 
ches injurieux 6c publics d’uné foibleffe 
qui fait rougir , 6c par quoique ce foit 
qui bleffe , par un endroit fenfible , celui 
qui’nous choque : il faut bien de la vertu 
ou beaucoup d’infenfibilité , pour met- 
tre en pratique une telle maxime. 

Ayant fait ufage de toute fa prudence, 
pour éviter de rompre à la première at- 
taque , fi au lieu de réparer l’offenfe on 
y perfide en la réitérant , c’efi; alors que 
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nous pouvons regarder comme véritable 
ennemi celui d’où part l’offenfe , & dans 
cet état , nous allons preferire la con- 
duite à tenir : de ces ennemis , les uns ■ 
font couverts , & les autres déclarés ; 
les premiers ne nous font relfentir leur 
haine que par de mauvais offices , que 
Fon afouvent bien de lapeineà démêler; 

les autres nous attaquent à force ou- 
verte , &: nous les connoiflons par l’éclat 
dont ils fe fervent. 

Les ennemis cachés , font plus dange- 
reux Si en plus grand nombre ;• car, la 
plupart ne fe déclarent que quand ils ne 
peuvent fe cacher : tous les hommes 
s’aiment eux-mêmes , & naturellement 
font envieux ; &c dans le commerce du 
monde, l’on ne hait ou l’on aime les au- 
tres, que relativement à l’amour que l’on 
a pour foi-même , & à l’utilité ou au plai- 
fir que l’on croit tirer de cette haine ou 
de cet amour : il n’y a point d'homme 
encore affiez aveugle pour ignorer , que 
toute inimitié de qui que ce foit , peut , 
& lui nuire & lui caufer du chagrin; 
ainli , tout homme , pour fon propre in- 
térêt , ne veut point , autant qu’il peut , 
s’attirer pour ennemi celui qu'il hait dans 
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le cœur ; Sc par là , il cache autant qu’il 
lui eft poffible fa haine, & n’éclate qu’en 
trois rencontres , ou quand il ne peut 
diffimuler, ou quand l’inimitié efl née 
par une rupture éclatante , ou quand il 
s’imagine que l’éclat d’une inimitié lui 
eft avantageux , & que l’on croit être 
fi fupérieur à Ton ennemi , que cet éclat 
ne peut lui porter préjudice. 

Pour découvrir les ennemis fecrets , 
toute la prudence la pénétration r £ 
doivent être miles en ufage ; première- 
ment , quelque dehors d’amitié que l’on 
nous montre, fi nous Tommes convain- 
cus par des effets réels de la fincérité 
que l’on nous protefte , il ne faut pas 
laiffer de nous tenir fur nos gardes; &c 
a'éec une défiance difcrete , êtreperfua- 
dés que le plus zélé pour nous , peut n’a- 
voir que Ton propre intérêt , en vue, &c 
être au fond de l’ame , ou devenir par 
occafion notre ennemi : en fuivant cette 
maxime, on fera toujours malheureux , 

& l’on ne pourra compter- aucun ami : 
cette confidération vous tiendra dans 
la réferve , de maniéré que cet ami , 
quel qu’il foit, en Te déclarant ou deve- 
nant notre ennemi , ne puiffe abufer de 
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Texceflîve confiance que nous aurons 
eil lui ; &fi dans la conduite qu’il tient 
avec nous, il nous donne la moindre 
défiance de la fincérité de les inten- 
tions , il faut le fonder & le prouver par 
des incidens de peu d’importance; &c 
comme il ne s’oavriroit pas à nous- 
mêmes, le plus fur moyen, ed de le 
faire pénétrer par gens qu’il ne con-. 
noiffe pas pour être de nos amis. 

* Lorfque par adreffe l’on. a découvert 
qu’un homme ert notre ennemi , il faut 
examiner s’il l’eff par une pure mali- 
gnité d’efprit ,. ou par liaifon 8c rela- 
tion avec nos ennemis , ou pour, quel- 
que déplaifir qu’il croit avoir reçu dç 
nous ; fuivant que fon inimitié pro- 
cédé de ces trois caufes , il faut tenir 
avec lui une conduite différente; fic’eft 
par une malignité d’ame portée à mal 
faire , il ne faut chercher aucune voie de 
le rappeller à l’équité , il faut le forcer 
au contraire à fe déclarer , parce que le 
public fachant qu’il eft notre ennemi , 
fa haine fera moins dangereufe : ordi- 
nairement , ces fortes d’efprits malins &c 
perfides font lâches , toutes leurs itian- 
ceuvres ne confident qu’en fourberies , 
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5 c on r,e peut leur faire plus de déplaifir, 
que de les forcer à mettre bas leur mafque 
d’hypocritie ; 5 c fi quelque chofe peut les 
rappellera n’etre plus de nos. ennemis-, 
c’ell de fe voir forcés à déclarer qu’ils 
le font; car, plutôt que de paiTer pour 
tels en public ils .voudront noys fervir 
malgré eux , pour ne point démentir, leur 
Jiypocriiie ;-ou suis 11e le font pas, nous 
aurons l’avantage de n'ç tré pas la. dupe 
de leur perfidie : mais ne foyons pas allez 
-imprudens pour nous flatter de jamais 
Recevoir aucun bon office de ces fortes 
4’efprits , qi ppüqprçqdre quelque con- 
, $ance dans leurs ptoqiefïes ;.fç contenter 
.de ne les point offenfer de . gaieté de 
cœur, pour leur donner prétexte de nous 
nuire,. ou les y autorifer ; voilà tout ce 
■que nous devons efpéjer.;/. . 
r , S’ils font ennemis couverts-, ou qu’ils 
-prennent Je .parti de leurs paréos ou de 
leurs amis , il faut bien fe donner de 
garde de les„ obliger à fe déclarer , mi 
leur faire penfer. que nous connoifïons 
leur haine ; mais fe conduire de manie- 
■re , qu’ils foient.perfuadés.duieontraire, 
- 5 c- que nous les defirons-pour média- 
-teurs.ou ■arbitres .de , nos démêlés y leur 
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rendre à eux - mêmes de bons offices, 
pour gagner leur amitié ; car , tant qu’un 
homme n’efl qu’ennemi fecret , il n’a 
point de honte de ceffier de l’être ; mais, 
s’il s’eft déclaré , le point d’honneur 
l’engage à ne point fe démentir. 

Celui qui a reçu de nous quelque 
offenfe , ou véritable, om imaginaire, 
demeure ennemi caché ou parce qu’é- 
tant notre inférieur , il nous craint ; ou 
parce qu’étant au deffus de nous , il 
croit par là nous mieux furprendre dans 
Ta vengeance ; s’il' eft inférieur , il fera 
moins difficile d'étouffer fa ; hamei; & 
pour cet effet, on doit agir-commefï l’on 
étoit perfuadédene l’avoir point offën- 
fé : alors ,' il effacera peu à peu ', defoh 
efpritj l’idée que nous l’ayons offenfé;-& 
enfin, il s’accoutumera peu à peu ià 
nous ’Croife fon ami u riiuïs-, fi c’eft un 
'fupérieur,' * & qui eàclie (b -haine ponr 
mieux nous furprendre*: la conduite 
preferite avec l’inférieur, ne ferviroit 
qu’à l’irriter, par l’opinion qu’il y auroft 
en nous de la crainte ou de la foibleffe. 
Il faut employer toute notre prudence 
pour nous mettre à couvert* rompre 
avec lui toute correfpondaiïce \ ne ja- 
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mais parler de lui , ni en bien ni en mal , 
chercher dans le lilence , dans l’oubli , 
&: dans la longueur du temps , le ralen- 
tilfement de fa haine : car , plus l’objet 
s’en préfente à i’efprit des Grands , plus 
il renouvelle le defir qu’ils ont de la 
vengeance. 

Mais , fi une occasion fe préfentoit à 
l’inférieur , de rendre un fervice confklé- 
rable au fupérieur qui le haïroit fecréte- 
ment, il feroit une a&ion héroïque, ver- 
tueufe, & très-louable , fans néanmoins 
en tirer beaucoup de fruit ; les fervices 
n’effacent point de l’efprit des Grands , 
les peccadiles qu’ils s’imaginent que l’on 
aura commifes contre eux : l’ombre' 
d’une offenfe eiface , au contraire , dans • 
l’efprit des fupérieurs , mille bons offi- 
' ces qu’on leur aura rendus , & jamais un 
grand ennemi fecret ne reviendra notre 
ami : il fera bien plus aifé de le faire 
revenir de l’appaifer , s’il eft ennemi 
déclaré ; parce que ce fecret , dans Fi- 1 
nimifié d’un homme élevé ¥ marque de 
la lâcheté & de la malignité ; au lieu 
que l’éclat dans le Grand , notre en- 
nemi déclaré, marque de la uobleffe 
& de la magnanimité :-or , celui qui a* 
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une haine lâche , eft irréconciliable , &C 
ne feint de revenir , que pour nous 
mieux furprendre ; Sc celui qui eft fier 
& magnanime dans fon inimitié , eft tou- 
jours prêt de l’étouffer aufii-tôt qu’on lui 
fait comprendre , qu’il doit être con- 
tent de notre conduite. 

Confidérons en outre deux fortes de 
caraéleres dans ces fupérieurs : les uns 
ne font nos ennemis , que parce qu’ils 
nous ont offenfés ; & les autres , parce 
qu’ils croient avoir reçu de nous quel» 
qu’offenfe; les premiers , font les plus 
irréconciliables , à moins qu’ils n’aient 
beaucoup de vertus , parce que ne pou- 
vant penfer que nous foyons capables 
d’oublier uneoffenfe, il leur refte tou- 
jours une défiance , toutes nos démar- 
ches ne ferviroient qu’à la redoubler,. 
& à ne les faire regarder que comme une 
diflimulation • pour les mieux furpren- 
dre : dans ce cas il faut fe contenter 
de ne les point offenfer , & n’éclater 
contre eux , ni en menaces., ni et» re-> 
proches, ni en injures inutiles , ni aufti 
les flatter par un lâche encens , qui mar- 
queroit notre pufillanimité & notre 
crainte ; il faut fe contenter de diflimu- 
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1er' le reffentiment , affoibtir aux yeux 
des. autres la grandeur de l’offenfe , afin 
d’en diminuer la 'honte fans en perdre 
toute l’étendue , fuir de parler ’ à cet 
ennemi; mais fid’occafiori s’en préfen- 
te , lui faire fientir fon tort , & fe mon^ 
trer feulement en état de s’en venger. 

La vertu & l’héroïfmenous prefcrivent, 
qu’il n’efi point de vengeance fi douce , 
que de ne fe point venger quand on le 
peut; mais, combien -peu d’hommes 
l’ont àun fi haut point : la plupart font 
fi lâches dans leurs inimitiés , & fi peu 
touchés du mérite &*de la vertu de ceux 
qu’ils haïffertt, que les aftions les plus 
héroïques perdent tout leur prix , pal 
de mauvaifes interprétations. 

. Ainfi , dès qu’un Grand , ou tout 
homme qui nous eft fupérieur , nous a 
fait, de propos délibéré, une offenfe, 
nous devons le regarder comme un * 
ennemi qui n'en reviendra jamais , quoi- 
que nous pui fiions faire , & principale-» 
ment (dit notre premier Auteur) fi c’efl: 
un homme qui couvre fon corps d’un 
furtout qui aille depuis le col jufqu’aux 
talons , 6c qui ait naturellement de l’or- 
gueil. Mais il n’en efi pas de même lorf- 
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que Toffenfe vient de nous; alors, il ne 
.faut point héfiter à donner à l’offenfé 
toutes les juftes latisfactions qu’il peut 
prétendre ; il faut aller au devant de lui; 
le prévenir par toutes fortes de bons 
offices ; rechercher tous fes amis , s’infi- 
nuer auprès d’eux , leur parler avanta- 
geufementde lui: fe conduire de façon, 
qu’il ne puiffe douter de la-iiricérite de 
nos bonnes intentions:; ne pas s’en te- 
nir aux paroles ; mais réparer , par des 
effets folides & éclatans , le mal que 
nous lui avons fait , & alors , il ne faut 
point douter , s’il a une ombre de vertu, 
.que fon inimitié ne ceffe ; & s’il n’agrée 
pas nos fatisfaéfions ,1e regarder comme 
indigne de la fociété des hommes , ôc 
qui ne mérite que notre oubli & notreL 
indifférence. 

Il ne nous refte plus à parler que des 
ennemis réconciliés , & de quelle ma- 
niéré un homme prudent doit fe con- 
duire à leur égard. 

h y a des inimitiés fi terribles , qu’el- 
les deviennent héréditaires dans les fa- 
milles: les amis peuvent bien en fufpen- 
dre pour un temps les effets , par des ac-- 
coinmodemens plâtrés , mais la feule 
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ruine des familles en fait voir la fin. 

C’eft toujours l’antipathie qui com- 
mence ces querelles-, & l’on fe fer 1 des 
conjonctures pour les fomenter ; fi elles 
font moins d’éclat entre de fiinples par- 
ticuliers , elles ne font quelquefois pas 
moins obfiinées : quoiqu’il en lbit , elles 
font toujours périlleufeS , & les plus 
fages lés fuient , ou les terminent plu- 
tôt:; lorfqu’on y a donné lieu par fon 
imprudence 7 ou par celle des autres , 
que l’orage s’appaife par une réconci- 
liation , c’eft alors qu’il faut faire ulage 
de fa prudence , pour n’être pas la dupe 
çle fa confiance. L’homme de bien le 
réconcilie de bonne foi , le fourbe ne 
fe réconcilie que par intérêt ou par 
crainte ; & fitôt que l’un & l’autre cefife v 
il eft prêt-, ‘non-feulement- de rallumer 
fon inimitié , mais de la rendre plus fu- 
nefie par fa faufte fincérité. - 

11 faut que de notre part , la réunion 
foit toujours vraie , ôc que nous reliions 
plutôt ennemi déclaré , que faufiement 
réconcilié : vivons donc avec l’ennemi 
réconcilié, comme s’il devoir le lende- 
main fe déclarer de nouveau notre en- 
nemi ^ fans jamais - lui confier choies 
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dont. il .puifle. prendre avantage fur 
nous ti loyonS avec lui dans une réferve 
fi prudente v qu’elle ne pyiftblui caufer 
d’ombrage, fans prendre avec lui 
aucun engagement quipuifle, dans la 
fuite , tourner à notre préjudice : ren- 
dons-rlui tous les ferviçes qu’il pourrait 
attendre .de nous , s’il n’avoit jamais 
celle d’être notre ami ; évitons les .oc* 
calions de lui rappeller la première caufe 
de notre inimitié : foyons dans uné 
extrême circonfpe&ion ; n’entrons point 
dans les intérêts de fes ennemis, &C 
parlons avantageufement de fes amis ; 
mais que xien ne puifle lui faire croire \ 
que nous regardons notre réconcilia- 
tion , comme une grâce que nous lui 
aurions faite; car, il n’y a point de 
bleflure fl bien guérie', qui ne Jaifle du 
moins une cicatrice.: ce n’eft pas qu’une 
véritable réunion foit impoflible, mais 
elle efl bien rare, &; il faut qu’elle. foit 

entre deux vrais hommes de bien : l’efti- 

' # 1 , 7 

me peut bien fe rétablir , on en a même 
quelquefois pour fes ennemis, mais on a 
aulfl difficilement de l’amitié : & il l’efli-? 
me n’eft pas de la partie ,,’il ne peut y. 
avoir de sonflance- j ôcpaxcpnféquçnt da 
véritable amitié. 
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CHAPITRE XXIII. ; 

* j * > . '* 1 / * 

Du fruit quon peut tirer des adverjîtçs , 

* • v 

, • 

N O U S avons parcouru & preferit 
dans les précédens Chapitres, tou-* 
tes les routes , qui par une conduite 
d’honneur, de prudence S l de probité 
peuvent flous conduire non-feulement à 
la fortune ,* qui eft le but de la plupart 
des a&ions purement humaines , mais 
encore , nous acquérir l’eftime & l’ami- 
tié des hommes, dahs quelque profef- 
fton ou état que ce foit , parmi des amis 
ou des ennemis. Nous avons difeuté ce. 
qui eft néceflaire , pour ne point abu- 
fer des biens & des honneurs , & de 
quelle maniéré notre prudence devoit 
modérer nos defirs , afin de nous procu- 
rer le repos de l’elprit, dans la priva- 
tion même de ces biens de ces hon- 
neurs , qui font la fource de tous les 
mouvemens qui troublent le cœur hu- 
main. ... ... — ; 

Une longue fuite de profpérités en-> 
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dort & fait infailliblement tomber l’hom- 
me non-leulement dans l’indolence , 
mais dans une infupportable préfomp- 
tion : malheur à celui qùi n’a jamais 
connu les infortunes & qui paffie fa vie 
fans éprouver de traverfes. Peut-il con- 
noître queJle eft la fermeté de fon ame 
& la force de fon efprit, s’il n’a point 
éprouvé d’adverfités : c’eft le creufet où 
s’épure la vertu. Mais de la maniéré dont 
le monde eft compofé , il’ eft bien diffi- 
cile de trouver un homme qui’n’ait ref- 
fenti quelques affligions: o» y vit dans 
des agitations continuelles , parmi les 
impoftures , les calomnies , les perfidies, \ 
les rapines , les haines , les ingratitudes, 
les inimitiés , les procès , les injuftices, 
les cruautés ; c’eft où famé du Sage 
trouve fon triomphe , en fe mettant au 
deiïus de tous les biens , de tons les hon- 
neurs , de tous les plaifirs , & encore 
plus de toutes les adverfités : c’eft en 
elle-même & dans la tranquillité feule , 
qu’elle peut trouver fa félicité ; la tran- 
quillité dé Taine ne s’acquiert, qu’en 
rempliffiant les devoirs de l’honnête 
homme , & en méprifant les chimères 
du monde. . - : 
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La première chofe que nous devons 
donc gagner fur nous -mêmes, c’eft 
d’être perfuadé , comme nous l’avons 
dit ailleurs , qu’il n’y a point de félicité 
terreftre égale à celle du repos & de la 
tranquillité de l’efprit, qui fuppofe nécef- 
fairement l’intégrité de l’ame ; car, il eft 
impoflible que le crime ne traîne à fa 
fuite le trouble & l’inquiétude , quelque 
paix & quelque contentement que lé 
criminel montre à l’extérieur; & quand 
onauroit l’ame la plus endurcie & la plus 
déterminée aux forfaits , un homme con- 
vaincu- de cette vérité touchant le repos 
naturel de l’-efprit, auraun grand bouclier 
à oppolVr aux attaques de la fortune , 
qui n’emploie la malice des hommes à 
nous traverfer, que pour lious ôter 
cette tranquillité. En effet , le plus grand 
plaifir qu’aient nos ennemis dans lés 
perfécutions dont 'ils tâchent de nous 
accabler, c’eft de voir qu’ils troublent 
le repos de notre efprit , en nous ôtant 
nos biens , notre liberté , notre hon- 
neur , & , s’il étoit poflîble , notre vie. 
Putfque donc le but de nos perfécuteurs 
£ft de nous ôter la tranquillité de Taine , 
nous ne pouvons mieux nous venger* 
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qu’en confervant cette tranquillité , en 
gagnant cette, preipiere vi&oire .fur 
nous-mêmes : nous nous tromperions , 
fi nous failions rélicier l’honneur dans 
l’opinion qu’ont de nous ceux qui ne 
nous connoilfent pas : il confîfte . pre- 
mièrement , dans la propre connoilTance 
que nous avons de notre intégrité ; car , 
nous n’avons point de Juge plus fur de 
nous-mêmes, que notre propre con- 
fcience : en fécond lieu, dans l’eflime 
que font de nous ceux qui nous conr 
jioifTent. Un honnête homme doit , à 
la vérité , defirer i’eftime univerfelle.j 
fi ; elle étpit poffible,; mais lorfque fa 
propre conscience ne-reproche,rien à fa 
vertu, s’il eft allez infortuné pour voir 
les hommes <fa ns l’erreur , lui refufer 
;cette eftime &' le croire autre qu’il 
p’eft, il ne faut point que la faute ç)ef 
autres donne de l’émotion à fon ame f 
& content de fe çonnoître foi - même 
innocent, il doit , d’un ; elprit tranquilf 
le , fe mettre au delfus de cette erreur ^ 
& «ne pas croire que fon honneur en 
reçoive aucune atteinte parce què 
1 honneur refide dans la vértu de celui 
qui et) eft. décoré > &ç .non. dans l’opâ- 
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îiion des hommes ; fi la calomnie triom- 
phe de notre innocence , elle ne doit 
pas nous taire perdre cette tranquil- 
lité dame , qui fait notre félicité; les 
biens mêmes , font fi peu de choie à 
l’homme qui pofiede la fagefie , & il 
lui eft 'fi. facile de s’en palier, que leur 
perte ne mérite pas de donner à fon 
ame la moindre émotion ; quoique dans 
la vie ordinaire du monde , ce (bit 
celle qui fetnble toucher plus fenfible- 
ment les hommes ; & comme, de l’aveu 
.de tous les Philofophes , le Sage con- 
ferve au milieu des fers la liberté , que 
l’on ne perd véritablement que . par le 
crime , cette perte de. la liberté ne 
doit point troubler notre repos. 

La premieredifpofition qu’il faut donc 
oppofer aux adverfités, c’eft upe ferme 
.réfolution de conferver la tranquillité de 
fon ame , au milieu de tous les orages * 
& c’efi ce qui opéré la patience , qui efi 
le fécond remede contre les adverfités , 
& qui efi tellement liée avec la tranquil- 
lité , que celle-ci naît de la patience , 
comme la patience de la tranquillité : 
mais il ne faut pas confondre la vraie pa- 
tience avec la fauflê; l’une, qui efi fille 
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de la vertu, eft celle des Sages; & l’au- 
tre , de la cupidité , qui eft celle des 
méchans , qui font fervk - aux vices les 
apparences de la vertu. 

L’homme fage s’accommode de tou- 
tes fortes de voies ; il fuit avec joie celle 
qui lui 'paroît agréable ; mais fi elle eft 
remplie d’épines , il va toujours fon che- 
min , c’eft-à-dire , qu’il fait un bon ufage 
de fa profpérite, & qu’il fouffre , fans 
impatience , la mauvaife fortune : cette 
patience fait même partie de la magna- 
nimité , puifque rien ne marque* plus la 
foibleffe de Pâme , que l’imparience 
la deftruéiion de foi -même, que cer- 
tains peuples regardent bien différem- 
ment : n’eft-ce pas une lâcheté indigne , 
. que de céder à l’effort de fon malheur , 
& de ne pouvoir le fupporter avec pa- 
tience ? mais, pour revenir à nos princi- 
pes, tout homme fage , & vrai philofo- 
phe , eft convaincu que* toutes chofes 
arrivent par les decrets de la Providence, 
qui , par les routes que bon lui femble , 
conduit les hommes au but qu’elle s’eft 
propofée. Or, cette connoiftance du 
Sage & du Philofqphe, *ne doit -elle 
pas produire- dans fon ame une parfaite 
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& continuelle foumiffion , aux décrets 
éternels de cette Providence fouverai- 
ne ? & cette foumiflion , qu’eft-ce autre 
chofe que la véritable patience , qui 
élevant l’ame au delïus des chofes ter- 
-reftres Ê\' de tout ce qui efl périfl'able, 
lui en fait regarder la perte fans émo- 
tion , Ôc demeurer contente & tran- 
qùilleau milieu de tout ce que le monde 
nomme des affligions , & que l’on doit 
nommer des épreuves , qui tiennent 
l’efprit du Sage dans l’exercice de la 
vertu. 

L’efprit feul , fans l’aide de la Philo— 
fophie , en dirigeant notre raifon , nous 
fait voir qu’il n’y a point d’autre parti 
à prendre , que de foufltrir ce que l’on 
ne peut empêcher , non que l’on puiflTe 
induire de là , que cette patience aille 
jufqu’à s’oppofer que nous cherchions 
les moyens juftes de fe tirer de nos 
afflictions : un homme retenu malgré 
lui dans les fers, les doit fouteniravec 
courage , tant qu’il ne peut les rompre , 
mais ce courage n’exige pas qu’il perde 
l’occaflon de les brifer , lorfqu’il en 
trouve l’occafion , puifqu’il nous eft 
même permis d’ôter la vie à celui qui 
attente à la nçtre. 
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On tire encore de la patience un dou- 
ble avantage ; l’un , qu’elle augmente 
nos forces , par la ferme réfolution que 
nous prenons de nous élever au deffus 
de nos maux; & l’autre , qu’elle anéan- 
tit notre douleur, ou la diminue du 
moins confldérablement. Telle eft la 
conduite du Sage , qui non-feulement 
demeure ferme fous le poids de fon 
infortune , mais redouble fes forces 
pour s’élever au deffus d’elle à mefure 
qu’elle augmente , & fes efforts fe tour- 
nant en habitude, il arrive à un point 
de confiance, qui fait qu’il n’efl' plus 
ému. 

Nous dirons plus : il y a de la gloire 
ôt de la vertu à fouffrir conftamment 
les adverfités, lorfqu’on ne les mérite 
point , mais cela ne fuffit pas encore , 
il faut y réfléchir, pour inflruire notre 
prudence fur les • fautes que nous pou- 
vons avoir faites , qui nous les ont 
attirées ; car fouvent , quoique nous 
ayons de l’innocence de la probité, 
que par notre vertu nous ne méri- 
tions pas les maux que nous fouffrons , 
nous pouvons , par une conduite peu 
prudente," - avoir contribué à les faire 
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nàîtré ; nous devons donc travailler à 
la reparer, s’il eft poffible , en prenant 
desi voies contraires , ou du moins pour 
en adoucir l’amertume , par le profit 
que nous en retirerons. Et en effet , 
la profpérlté ne nous inftruit point com- 
me l’adverfité : celle-ci, ne pouffe au 
crime que les •' âmes balfes , elle donne 
aux' âmes nobles une vertueufe induflrie 
& de jufles moyens de fe relever ; 8c 
fi on ne le peut pas par les voies de la 
probité , il faut plutôt fouffrir les ad- 
verfités , que d’en abandonner une foi£ 
la route ; fans cependant que nous pré- 
tendions que lesaffliêtions doivent nous 
donner une certaine indifférence , ou 
même une humiliation d’efprit lâche , 
qui nous rende famé baffe 8c ram- 
pante. 'Nous n’entendons parler que de 
cette humilité qui nous q,te l’orgueil, 
qui eft la fource de tous les vices , 8c 
qui , par de folides réflexions fur nos 
malheurs , nous fait entrer dans la con- 
fédération de la mifere de l’homme , 8c 
nous élevç en même-temps à des con- 
noiffances plus fublimes. Gar , comme 
prefque toutes les foibleffes humaines 
naiffent de l’orgueil, que la profpérité^ 
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augmente infailliblement , l’humilité , 
dont nous parlons , eft la bafe de tou- 
tes les vertus. Plus l’humilité eft pro- 
fonde 6c ftneere , plus un efprit eft 
magnanime 6c capable de fe remplir de 
toutes les vertus : nos malheurs ne peu- 
vent manquer de nous ôter cet orgueil , 
6c ils nous donneront çette humilité 
fans baftefle d’efprit, par la connoiflance 
que' l’homme aura de foi-même , en ré- 
fiéchiffant, fur fes malheurs , fur la con- 
duite qu’il aura tenue, 6c qui les a cau- 
fés ; il verra qu’il n’y a point d’homme ft 
parfait, qui ne tienne à la foiblefle hu- 
. inaine : connoiftant cette imperfection , 
il s’humiliera , au lieu que la profpérité 
nous aveugle 6c nous ôte-cette connoif- 
fance ; car, l’humilité vertueufe 6c la 
connoiftance de foi -même font telle- 
ment unies , que i’on ne peut fe con- 
noitte qu’autant que l’on eft humble 
6c fans amour propre, 6c on ne fe rend 
humble qu’à force de s’approfondir : 
mais cette humilité n’empêche pas que 
nous ne puiftions reconnoître les avan- 
tages que nous tenons de la nature , 
6c le mérite de notre vertu , elle em- 

t • * ' , 

pêche feulement, que nous n’en tirions 

une 
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une vaine gloire , qui nous aveugle , ÔC 
qui nous fait à la fin trébucher. Le plus 
grand avantage que nous puiflions en- 
core tirer de l’adverfité, c’eft qu’elle 
nous fait connoître , que la confiance 
que nous avons dans les hommes , nous 
trompe prefque toujours : on pourra 
objeélerà cette derniere réflexion, que 
la fortune n’eft que l’ouvrage des hom- 
v mes , St que ce n’eft que par l’appui 
mutuel qu’ils fe prêtent ou qu’ils fe 
refufent les uns aux autres , que leurs 
fortunes font établies ou renverfées. 
Nous conviendrons , que ce n’eft que 
par l’enchaînement des amitiés vérita- 
bles ou des intérêts , que nous nous ou- 
vrons le chemin à la fortune; mais 
comme tous les hommes n’ont prefque 
d’autreS motifs dans leurs aéïions que 
leur intérêt , ils fe montrent chauds amis 
de tous ceux à qui la fortune rit ; à 
mefure qu’elle tourne le dos, chacun 
fe retire : ainfi , rien ne nous fait mieux 
fentir le peu de confiance que nous de- 
vons avoir dans les hommes , que les ad- 
verfités , qui nous enlevent leur amitié , 
& qu’il n’y a que l’Etre éternel qui 
foit immuable, -8c dont les promettes 
Tome II. L 
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foient folides , & la parole fure & in- 
violable. 

L’homme ne fut jamais jufte , il ne 
peut garder aucune modération dans 
fes mouvemens : on le voit louer ou 
blâmer avec excès & fans raifon, élever 
jufqu’au Ciel des fujets indignes , 
fouler aux pieds ceux qui ont le plus de 
mérite ; par la feule raifon , que la for- 
tune favorife ces indignes , & que ces- 
vertueux en font opprimés par le prin- 
cipe de l’intérêt , qui feul gouverne les 
hommes. 

Nous aimons ceux qui nous flattent , 
& nous haïflons ceux qui nous difent 
la vérité ; nous méprifons les bons qui 
font fans crédit, nous élevons les puif. 
fans , quelque vicieux qu’ils foient ; &c 
fouvent, nous adorons les ennemis de 
notre liberté. Mais, tout homme qui, 
dans la fortune , s’imagine que les vifa- " 
ges qui lui rient , lui riront dans l’ad- 
verflté , fe trompe ; tous les fronts fe 
rident à l’afpeét de ceux qui font dans 
le malheur, les proinefîes s’évanouif* 
fent , on fe retraâe fur tout le bien que 
l’on en avoit dit , & l’on fe fait une ef- 
pece de honte , de ne pas fuivre le tor- 
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rem des ennemis qui les oppriment : 
c’efi donc celui qui fe rend allez maître 
de fon elprit pour ne defirer aucun 
bien de la terre , qui ne craint aucun 
mal de la part du monde , qui feul efb 
heureux ô*t tranquille. Voilà le fruit 
que nos adverlités nous doivent appor- 
ter de la connoilTance de l’inftabilité des 
hommes , & du peu de fonds qu’il faut 
faire , fur la vanité des promettes dont 
on* nous a leurré pendant notre pros- 
périté. 

Après cette connoilTance de l’infidé- 
lité des hommes , & du peu de con- 
fiance que l’on doit avoir dans les de- 
hors dont ils nous amufent , il faut que 
les adverlités nous fervent à connoître 
le peu d’attache que Ton doit avoir 
pour une vié , qu* n’eft remplie que de 
troubles & d’amertume ; fi peu que les 
affligions dont elle eft traverfée nous 
fafient faire des réflexions , n’avoue- 
rons-nous pas que cette vie n’efl: autre 
chofe qu’un fonge qui nous amufe , 
une courte illufion qui nous trompe } 
ainfi , l’homme n’eft-il dans une parfaite 
félicité , que lorfqu'il fe met au deflus 
de cette attache, St qu’il quitte Filin- 

L ij 


144 L a nouvelle Ecole 

fion , pour ne s’attacher qu’au folide. 

Le plus grand aveuglement que la 
profpérité caufe à ceux qui fçnt dans la 
fortune , c’eft donc de les empêcher de 
connoître véritablement ce que c’eft 
que la vie ; écoutons ceux qui paroiflent 
les plus heureux , nous les entendrons 
fe plaindre & foupirer : l’avarice , l’am- 
bitiort , les cupidités , les vains defirs, 
les craintes, les jaloufies , font autant 
de Vautours qui leur déchirent le cœur ; 
les uns font accablés fous le poids de 
leurs richelfes; les autres, au milieu de 
l’opulence , fe trouvent pauvres , ou par 
leurs dépenfes imprudentes , ou par 
l’inlatiabilité , qui les prive de l’ufage 
de ce qu’ils ont ; une fievre , une goutte, 
un grain de fable , une mauvaife femme, 
un mari vicieux , un enfant déréglé, une 
trahifon, une calomnie, une injuftice, 
une perte, un coup manqué ; tout enfin 
met à la torture ceux qui ne penfent à 
la vie que pour la vie même , tk qui 
ne mettent pas dans le mépris de cette 
vie & dans l’amour de la vertu , toute 
leur félicité ; malheureufement , on n’y 
penfe que dans l’inftant fatal où l’on eft 
prêt de quitter cette yie , comme fi elle 
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ne nous étoit donnée que pour amafler 
des biens : c’eft ce qui fait, que dans la 
profpérité nous nous flattons de vivre 
plus long-temps que le terme ordinaire, 
ôt que nous nous laiiTons furprendre à 
la faulx qui en tranche le cours , fans 
que nous ayons penfé à acquérir cette 
tranquillité par la vertu , en nous ren- 
dant maîtres de nos pallions , en dédai- 
gnant la vengeance, & en paflant l'é- 
ponge fur toutes les injures reçues fur 
la défertion & l’ingratitude des faux 
amis , en tirant de l’adverfité l’unique 
richeflé de l’efprit , en en éloignant tout 
ce qui peut y apporter du trouble. 

Tout ce que nous avons dit fur le 
fruit que l’on peut tirer des adverlités , 
n’eft qu’une foible efquifle d’une Philo- 
fophie plus élevée : toutes ces diflerta- 
tions ne peuvent tout au plus que dé- 
fricher notre efprit, & le préparer à des 
vertus plus épurées, qui font l’homme de 
bien- Loin de nous l’impie, qui fe joue 
ouvertement du Ciel , Sc qui fe fait une 
faillie & exécrable gloire de méprifer 
& de railler ce qu’il y a de plus faint : 
loin de nous , ceux qui ne penfent qu’à 
groflir leurs biens par toutes fortes d’u- 
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fures & de mauvaifes voies , quoiqu'on 
les voie affidus à la Paroilfe * ne man- 
quer aucun office , & y remplir toutes 
les apparences du devoir : qui n’a pas 
de probité avec les hommes , n’eft qu’hy- 
pocrite avec Dieu. 

Nous palTerions les bornes que nous 
nous Pommes impofées , fi nous parlions 
plus à fonds de ce dégoût du monde, ÔC 
du plaifir folide que goûte un efprit qui 
peut fe débarraifer de toutes fes chaî- 
nes ; ce n’eft que dans la retraite que 
i’on peut trouver cette félicité , & c’eft 
c e qui fera le fujet du Chapitre fuivant. 


CHAPITRE XXIV. 


Du dégoût du Monde , & des plaijirs 
de la Retraite. 

N OUS nous fommes preferit dans 
le précédent Chapitre , de cou- 
ronner notre Ouvrage en expliquant 
tout ce qui peut concerner le dégoût du 
commerce corrompu du monde, & la 
véritable douceur qui fe trouve dans la 
folitude d’une retraite paifible ; car. 
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comme dit Séneque le tragique, l’un 
des plus grands malheurs d’un homme , 
eft de mourir trop connu de tout le mon- 
de , St inconnu à foi-même 9 il auroit pu 
ajouter , St qui connoît le caraélere St 
le fonds des efprits St des cœurs du 
monde ; or , dans la paix d’une retraite , 
on ne travaille qu’à fe cacher à la con- 
noiflance du monde , St à fe connoître 
foi-même ; c’eft dans ce feul état , que 
l’on goûte les plailirs de la paix St de la 
tranquillité de l’efprit. 

Que fert à l’homme de pofleder tou- 
tes les fciences les plus profondes ? que 
lui fert de favoir , fi c’efl le Soleil qui 
tourne autour de la Terre , ou fi c’eft 
la Terrequi tourne autour du Soleil placé 
au centre du tourbillon ? de pénétrer les 
caufes fecretes du flux St du reflux de 
la mer , foit qu’il doive s’attribuer aux 
impreflions de la Lune ou du mouve- 
ment de la Terre , ou à la raréfraélion 
St condenfation des eaux ? de quoi peut 
fervir de n’ignorér ni tous les autres fe- 
crets de la nature , ni les loix divines 
St humaines , ni l’art funefte de la guer- 
re , ni la force St la fubtilité des mé- 
chaniques, ni les principes desmaladies ? 
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ni l’application des remedes? en un 
mot, d’avoir la fcience univerfelle, fi 
lui-même ne fe connoît pas , & fi cette 
connoifiance ne le rend pas maître d» 
fies pallions ? 

Si nous demeurons d’accord, comme 
il vrai, que la plus utile des connoifi- 
fiances , eft celle de fioi - même ; parce 
que l’on ne peut pas fie connoître & ré- 
fléchir fiur l'on propre néant , qu’en mê- 
me-temps on ne s’élève à la connoifi- 
fance de l’être qui n’a aucune de nos 
infpe&ions ; il faut être bien perfuadé, 
que c’eft dans le calme fieul de la retraite, 
que l’on peut acquérir cette connoifi- 
fance ; que l’efprit troublé des illufions 
du monde , ne s’en peut faire qu’une 
peinture confufe , en prenant des om- 
bres pour des réalités ; & qu’enfin , 
l’homme ne commence à être dans la 
voie de la fagelfie , que lorfqu’il com- 
mence à fentir véritablement du dégoût 
pour une vie pleine d’orages : mais il 
faut, fiur le dégoût du monde , qui nous 
conduit à la retraite, confidérer trois 
chofies ; ce qui peut produire ce dégoût, 
en quoi ce dégoût confifte , & le déta- 
chement du monde que ce dégoût pro- 
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aJuït. Deux chofes , font la fource de ce 
dégoût ; la confidération des vices qui 
triomphent dans le inonde , St les afflic- 
tions que l’on yreçoit. Le détachement* 
qui efl le fruit de ce dégoût , fe peut 
exécuter, ou par un {impie détachement 
d’efprit, en reftant toujours dans le 
commerce du monde , ou par une re- 
traite afruelle , qui nous en détache 
d’efprit St de corps. L’homme , au lien 
d’appliquer fon elprit à acquérir le fou- 
verain bien , qui ne dépend que de lui* 
ne penfe qu’à des biens périflables ;c’efë 
la fource de leurs égareinens , St de ces 
vices triomphans , qui font la première, 
fource du dégoût du monde. Heureux 
donc celui qui , dans un état de profpé- 
rite, peut prendre ce dégoût, par fæ 
feule connoiffance des périls que rom- 
court dans un commerce fi vicieux , Se 
qui n’attend pas les affligions pour le 
reffentir , St même que ces affligions lui* 
en caufe le dégoût ; St cjui , ayant de. 1 m 
religion , fait affez de reflexions pour fer 
convaincre , que les traverfes que le maî- 
tre Souverain du monde nous y fait re£- 
fentir , ne font que des coups de fa Pro- 
vidence ,pour nouseninfinuer ledegpuB» 
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Rien ne nous fait mieux comprendre 
que le dégoût du monde eft le fruit des 
adverfttés , que de voir avec quel aveu- 
glement la profpérité attache l’efprit de 
l’homme à ces choies de la terre , à qui 
l’on donne le nom de biens : il faut des 
cœurs de héros pour quitter la fortune , 
tandis qu’elle rit ; au lieu qu’il femble 
qu’on ne fuive que le cours de la natu- 
re, lorfque l’on attend fes difgraces, 
pour prendre du dégoût pour les faufles 
faveurs dont elle nous avoit amufés. 
Voilà les deux principes de ce dégoût 
du monde : lavoir, la connoiflance des 
vices dont il eft corrompu , & les af- 
flictions qui nous rappellent à la con- 
noiftance de nous-mêmes. Voyons à 
prêtent en quoi confifte eflentiellement 
ce dégoût. 

Nous avons dit que le dégoût du 
monde conliftoit en deux chofes : dans 
l’horreur du vice , & dans l’aniour de la 
vertu ; motifs inféparables : le vice ôc 
la vertu étant diamétralement oppofés, 
l’on ne peut concevoir de l’amour pour 
l’un , que l’on n’ait en même-temps de 
l’horreur pour l’autre ; & le dégoût du 
inonde les emporte néceftairement tou- 
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tes deux. Delà , on peut tirer une con- 
féquence , que l’amour de la vertu étant 
l’effence du dégoût du monde , il faut 
que ce dégoût fafle naître néceflaire- 
inent le defir de s’avancer dans la vertu , 
& chercher les moyens de l’acquérir, 
par conféquent, qu’il infpire cette ar- 
deur , qui eft oppofée à cette parefle 
vicieufe , dont le venin froid nous af- 
foupit , & nous fait oublier tout ce qui 
peut nous conduire à la vertu. 

Le dégoût des biens périflables du 
monde , eft donc le premier pas , pour 
aller à la vertu; car, fi nous voulons 
connoître fi nous entrons dans ce dé- 
goût du monde , il ne faut qu’examiner 
fi la corruption de fes vices nous fait 
horreur : à mefure que cette horreur 
croîtra, l’amour de la vertu s’augmen- 
tera indubitablement dans notre cœur , 
fans pour cela confondre le vice avec 
l’homme qui a eu le malheur d’en être 
corrompu, & qui peut s’en corriger; 
ce feroit tomber dans une mifanthropie 
contraire, à cet amour mutuel que la 
loi prefcrit aux hommes , & qui eft le 
véritable nœud de la vie civile : il faut 
haïr le vice dans l’homme qui a la foi- 
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blefife d’y tomber , mais il faut defirer 
à cet homme de plus grands biens, qui 
eft fa corre&ion & fon retour à la 
vertu ; imiter en cela l’Etre éternel , 
qui hait le péché, fans refufer la lu- 
mière au pécheur. 

L’horreur du vice & l’amour de la 
vertu confident dans un defir perpétuel 
d’arracher de notre cœur jufqu’à la 
moindre petite racine du vice, & de 
travailler continuellement à y fubflituer 
toutes les vertus ; parce qu’un feul vice 
i'uffit dans l’homme pour y étouffer tou- 
tes les vertus , qu’il y a une telle 
liaifon entr’elles , que l’on ne peut pas 
véritablement en pofféder une , que l’on 
ne les poffede toutes : mais qu’il eft 
difficile de réuffir dans ce travail , en 
reliant dans un commerce contagieux ! 
& qui , de quelque côté que Ton fe 
tourne, eft rempli d’écueils, capables 
de furprendre la confiance de ceux qui 
s’y haiardent ; & c’ell ce qui doit nous 
porter à ce détachement du monde , 
que nous défignons comme l’heureux 
jfrutt de ce dégoût. 

Après avoir démontré quelles font 
•les deux fources du dégoût du monde , 
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6c comme l’horreur du vice 6c l’amour 
de la vertu en font l’eflence, il faut 
maintenant faire comprendre, que rien 
n’eft plus propre , non feulement à l’ac- 
quilition , mais à la pratique de la vertu, 
que de s’arracher au commerce du mon- 
de ; pourquoi fe plaire à demeurer au 
milieu des périls , lorfquetant déportés 
nous font ouvertes pour s’en retirer } 
non que l’acquilition 6c la pratique de 
la vertu foient incompatibles avec le 
commerce du monde, meme des hom- 
mes les plus corrompus, mais h fon exer- 
cice n’y eft pas impolïible , il faut du 
moins avouer qu’elle y eft très-difficile; 
6c comme il eft toujours plus fur de ne 
point périr en fuyant le péril, que de 
s’attendre à ne pas fuccomberau milieu 
du danger , il vaut mieux fe priver d’un 
commerce corrompu , que de s’expofer 
à fa contagion : car enfin , le monde a 
tant de faux fentiers, qui coupent la 
voie de la vertu , le labyrinthe en eft ft 
tortueux 6 1 ft embrouillé , qu’il eft aile 
de manquer le vrai chemin au milieu, 
d’une infinité de faillies routes , entouré 
d’impofteurs , 6c fur-tout d’hypocrites ; 
ennemis du genre humain , d’un homme 
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habillé en noir, orné de petites man- 
chettes j qui fous le voile de Tes révé- 
rences traîtreffes & de fauffes confiden- 
ces , vous arrâche ce que vous avez dans 
l’ame , & vous fait parler de toutes les 
perfonnes de votre fociété , pour trou- 
ver l’occafion d’envénimer vos difeours, 
& vous fufeiter des ennemis : ne vau- 
droit-il pas mieux être au fond des bois , 
& y vivre avec les loups ? Pourquoi 
donc ne pas préférer cette tranquillité 
d’ame, en imitant le philofophe Anaxa- 
x goras , qui , né avec de grandes richef- 
fes , & voyant que leur embarras , en 
rengageant dans le commerce du mon- 
de , l’empéchoit de donner l’eflor à fon 
efprit , & de s’attacher à l’étude & à la 
pratique des vertus morales , diftribua 
tous- fes biens aux pauvres d’Athenes , 
afin de méditer avec plus de liberté dans 
une Maifon de campagne, qu’il fe ré- 
ferva feule pour fa retraite ? & comme 
fes amis blâmoient cette attion comme 
Une folie , il ne fit autre chofe , que lever 
ùn doigt vers le Ciel, en ieur montrant 
l’objet de fon application & le fujet de 
fa retraite. Combien d’autres Philofo- 
phes de l’antiquité ont regardé là retrai- 
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te, comme le port de leur félicité? Ce 
ne fut point au milieu du tumulte d’une 
ville corrompue , qu’Epicure profelfoit 
fa philofophie , 6c s’épuroit tous les 
jours par l’exercice d’une vertu confonv* 
mée ; mais , ce fut aux bords de fes fon- 
taines , 6c dans la retraite paifible de fes 
jardins , qui fournilfoient à lui 6f à fes 
difciples , tous leurs mets 6c toute leur 
boiflon : 6c malgré cette fobriété , l’in— 
juftice des hommes, fur de faux rapports 
6c de malignes prévenions , l’a fait 
pafler, dans l’efprit de gens mal inftruits, 
pour un précepteur de faufles maximes. 
Le fameux Orateur Romain , le grand 
Cicéron, après avoir paflfé une vie tu- 
multueufe dans le Barreau , 6c monté 
par tous les emplois au plus haut degré 
où put atteindre un citoyen Romain , 
ne trouva rien de plus doux , que d’aller 
phiiofopher dans la retraite de fes jar- 
dins de Tufculum, 6c y réfléchir fur les 
plaifirs que le Sage peut goûter , en 
s’arrachant à l’embarras des affaires , 6c 
fe donnant tout entier à lui-même. Tout 
ce que nous avons de plus fages 6c de 
plus utiles écrits de ce grand homme , 
font le* fruits de cette retraite : 6c l'oit 
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qu’un pur dégoût du monde , par la con- 
noifiance de fa corruption , ou que les 
traverfes dont il étoit affligé dans le dé- 
faftre commun de fa patrie , l’eufient 
porté à ce changement , il avoue lui— 
meme , qu’au milieu des grandeurs , il 
n’avoit jamais goûté les douceurs qu’il 
trouvoit dans la tranquillité de cette 
retraite. 

Mais pour jouir dans la retraite de 
cette félicité qu’elle peut donner , il » 
faut trois chofes; en prendre , d’une vo- 
lonté libre , la réfolution ; que ce foit 
par un louable motif, & en vue d’arri- 
ver à la perfe&ion de la vertu ; & enfin , 
avoir de la confiance dans l’exécution. 
Si l’un des trois manque , bien loin d’en 
efpérer le repos , ce ne fera qu’un redou- 
blement de trouble & d’inquiétude d’ef- 
prit. Rien ne plaît dans le monde , que 
ce qu’on fait avec liberté , & par le mou- 
vement d’une volonté , qui de foi-mêine 
eft déterminée. Croirons -nous que le 
Comte, Duc d’Olivarès , obligé par un 
pouvoir fupérieur & par les ordres ab- 
- folus de fon maître, de s’arracher an 
tumulte de la Cour & à fes emplois , 
pour aller pafier le refie de fes ;ours y 
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dans les délicieux jardins de la plus belle 
de Tes terres , y jouît avec plaifir de 
cette retraite forcée ? non , fans doute. 
Ce n’eft donc pas allez des deux pre* 
inieres conditions , le motif & les vues , 
il faut encore la confiance dans l’exécu- 
tion de fa réfolution ; c’eft celle qui pa- 
roît la principale, & c’eft d’elle feule, 
que l’on peut connoître la fincérité des 
deux autres , & à qui le triomphe eft 
ïéfervé ; comme l’inconftance qu’ont 
les hommes dans la pofielfion des cho- 
fes du monde , vient de l’imperfedion 
de ces mêmes chofes , que le defir nous 
repréfente toujours avec des traits char- 
gés , en forte , que nous ne pouvons les 
obtenir , que nous ne les trouvions moin- 
dres que nous ne nous les fommes fi- 
gurées. Mais l’inconftance, dans la pour- 
fuite de l’acquifition de la vertu , vient 
de notre propre imperfedion , c’eft-à- 
dire , de la foi bielle de notre defir ou 
de notre erreur , qui ne repréfiente point 
à notre efprit cette vertu avec tous fies 
attraits ; en forte , que groffiffant le tra» 
vail qu’elle nous doit coûter , & dimi- 
nuant les avantages que nous en retire- 
rons , notre paflion s’amortit bientôt; 
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& le feu que nous avions pris dans le 
premier mouvement , fe rallentit , quel- 
quefois jufqu’à s’éteindre. Le moyen 
donc de ne point tomber dans cette in- 
conftance, c’eft de fe repréfenter la 
vertu dans toute fa beauté , St fes avan- 
tages dans toute leur étendue ; regarder 
comme un plaifir, le travail qui nous y 
conduit ; réfléchir fans ceffe fur la diffé- 
rence de l’état .déplorable du vicieux , 
toujours fuivi de trouble St d’inquiétu- 
de , St de l’état tranquille du vettueux ; 
qui, maître de fes partions St de foi- 
- même , jouit de la paix de l’ame , qui eft 
le comble des plaifirs folides ; St par ces 
heureufes réflexions, réveiller perpé- 
tuellement l’ardeur de fon deflr. C’eft là 
le moyen de perfévérer avec confiance 
dans la pourfuite de la vertu , & dans 
la retraite , où l’on s’eft propofé de la 
trouver. 

Mais , il y a deux fortes de retraites; 
l’une , qui n’ôte point la liberté ; St l’au- 
tre , dans laquelle cette liberté eft im- 
molée à la conduite d’un autre. La pre- 
mière , eft celle qu’ont pratiqué plufieurs 
anciens Philofophes de l’antiquité , 
Anaxagore , Démocrite , Epicure , Py- 


Digitized by Google 


du Monda 259 

thagore , & une infinité d’autres qui les 
ont imité dans ce détachement des cho- 
fes de la terre , fe dépouillant de tout , 
hors de la liberté & de ce qu’ils ju- 
geoient néceflaire pour fubfifter ; & l’au- 
tre , qu’ont inventée ceux qui , cher- 
chant un plus grand épurement dans 
l’entier renoncement à eux-mémes , ne 
fe font rien réfervé , pour s’abandonner 
plus'abfolument à la Providence , & fe 
font privés de leur liberté , pour s’atta- 
cher plus librement à la méditation des 
chofes fublimes, & marcher plus fure- 
ment fous une conduite lupérieure ; &C 
de ces dernieres , il y en a de deux for- 
tes : l’une , qui prive entièrement du 
commerce du monde; & l’autre, qui 
•mêle à ce commerce , ceux qui l’ont 
embraffée. 

Voici la peinture de toutes les trois î 
la retraite, dans laquelle on ne fe dé- 
pouille point de fa liberté ni du nécef- 
faire abfolu pour fa fubfiftance , pour- 
roit être nommée la quintelfence d’une 
prudence humaine’, qui fait féparer les 
rofes des épines ; & fe débarraflfant de 
tout ce qui fait le éhagrin de la vie civi- 
le, en retient toutes les douceurs. En 
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effet , 7 a-t-il rien de plus doux dans la 
vie, que de la paffer comme fit le fage 
& vertueux Epicure ; ce Philofophe fut 
un homme d’une vertu accomplie, d’une 
probité confommée , d’une fageffe pro- 
fonde , d’une admirable tempérance fur 
tous les plaifirs, d’un efprit élevé, ai- 
mant la fcience , &c profeflant publique- 
ment la philofophie, non pas pour en tirer 
ni du profit ni de la vanité , mais pour 
infiruire la jeuneffe à la vertu : il étoit 
né riche & de qualité, & il ne tint qu’à 
lui de remplir les principales charges 
de la Magiftrature qu’on lui offrit ; mais 
préférant la contemplation des merveil- 
les de la nature , 6t la pratique de la 
vertu à toutes ces vanités , qui font tou- 
jours accompagnées de foins & d’inquié-* 
tudes , il fe retira dans un jardin qu’il 
avoit hors de la vilie ; & là , en fe pro- 
menant dans fes allées , ou aflis fous des 
berceaux , ou aux bords d’une fontaine, 
il inftruifoit un nombre prodigieux de 
dilciples , à chercher dans la tranquillité 
de l’ame , la félicité de la vie , à ac- 
quérir cette tranquillité par la viéfoire 
fur leurs pallions , ôc par une tempé- 
rance dont il leur donnoit l’exemple ; 
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puifqu’il ne les nourrifloit tous que 
comme lui , d’eau , de pain & de légu- 
mes. Heureux fi , avec cette fagefle , il 
eut connu v l’Etre éternel, & que cette 
paflion , pour mettre la béatitude dans 
le repos de Pelprit , ne lui eut point 
fait prendre le travers d’ôter à Dieu fa 
providence , de crainte qu’elle ne trou- 
blât la tranquillité: abftra&ion faite de 
fes fentimens à l’égard de l’Auteur de 
la nature , avouons qu’il avoit trouvé le 
véritable fecret de la félicité humaine , 
qui eft d’affranchir fon efprit de l’em- 
barras des travaux publics, des procès , 
des querelles , des calomnies , des mé- 
difances, des iniquités , des ufures , des 
fraudes , des perfidies , des gains illici- 
tes , du foin d’amalfer ,6c de conferver 
des biens , qui ne valent pas l’applica- 
tion qu’on leur donne ; 6c enfin , de tout 
ce qui fait le tumulte 6c l’inquiétude de 
la vie. Qu’on eft donc heureux , lorfque 
mieux éclairé qu’il ne l’étoit touchant 
la Divinité , on l’imite dans la retraite 
paifible que l’on trouve dans une foli- 
tude , où l’on puifle méditer en repos, 
6c fur les grandeurs du Maître fouve- 
rain de la Nature , fur les foibleftes des 
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hommes , &c fur les vanités qui les amu- 
fent ; où l’on puiffe épurer fon coeur , en 
en arraîhant les ronces & les épines ; où 
l’on puille , dégagé des pallions, ne pen- 
fer qu’àfe rendre tous les jours plus tran- 
quille &c plus vertueux ; où, détaché des 
chimères du mende, on puilfe confer- 
ver en fureté , dans le calme de la re- 
traite , le peu qui eft néceflaire à la 
nature , pour une vie fobre & tempé- 
rante, Ôt s’y voir maître de foi-méme 
par l’anéantiffement de fes delîrs , par 
la fuite des lâches voluptés , & par la 
vi&oire de fes pallions. 

La fécondé retraite, qui ôte la liberté 
par un renoncement général à tous les 
biens du monde , & en s’abandonnant 
entièrement à la Providence , eft en- 
core de deux efpeces : quelques hom- 
mes attachés à la feule vie contempla- 
tive , exercent leur vocation dans le 
commerce du monde , comme de fages 
Médecins , obligés de converfer avec 
leurs malades ; & les autres , plus atta- 
chés à la vie purement contemplative , 
fe privent entièrement de ce commerce, 
comme contagieux à la foiblelfe de l’ef- 
prit humain. Si la première retraite eft 
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l’ouvrage de la prudence humaine , 
cette autre ne peut rien valoir , qu’elle 
ne Toit le pur effet d’un attrait fupérieur 
& divin , dont l’impreftionagiffantavec 
force fur une ame humble 6c foumife , 
la porte à méprifer jufqu’à fa propre li- 
berté, qui eft la chofe du monde la plus 
précieufe , à la facrifier au defir de fe 
réunir à l’Etre éternel, dont elle eft 
émanée , & de s’y réunir dès cette vie 
par la contemplation de cet Etre; S £ 
dans l’autre , par la poffeftion : ce qui 
eft la véritable félicité , bien différente 
de celle que les Philofophes , privés des 
lumières révélées , mettoient dans la 
fimple poffefliomdes vertus morales , 6c 
dans leur pratique. 

Comme l’aélion prend fon mérite de 
la fin à laquelle elle tend , plus que de 
fon principe , 6 c que ce mérite eft plus 
ou moins grand, fuivant la maniéré 
dont on fe conduit pour arriver à cette 
fin , il faut juger de ces retraites par 
leur fuccès. Il eft certain , que celle 
qui facrifie la liberté , eft plus entière , 
plus noble , 6c plus parfaite , lorfqu’une 
perfévérance confiante en fait le cou- 
ronnement. Mais , par un certain ref- 
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fort intérieur , que la nature a mis dans 
le cœur de l’homme, il arrive fouvent, 
que ce qui devient forcé , perd fa pro- 
pre force , & que la ferveur de t’afpi- 
rant s’attiédit , dès qu’il eft arrivé à 
l’état après lequel il foupiroit : & foit 
que l’habitude diminue la fenfibilité , 
ou que l’ame immortelle , qui eft un feu 
dont le mouvement eft perpétuel , ait 
peine à fe fixer , on ne voit que trop 
d’exemples d’inconftance de refroi- 
diftement , & la contagion du monde 
eft ii maligne , qu’elle fe communique 
quelquefois au Médecin. 

Si on demande à laquelle de ces deux 
retraites la préférence t-ft due, de celle 
qui fépare entièrement du commerce 
du monde celui qui veut l’abandonner , 
&c de celle qui , par cette communica- 
tion , l’expofe à la diflïpation , on pourra 
répondre, que ces différens états ont 
chacun leur mérite ôc leur avantage 
particulier. Mais il paroît , que ceux qui 
font mêlés au commerce des hommes , 
font plus utiles aux autres , moins 
utiles à eux-mêmes ; au lieu , que ceux 
qui en font entièrement féparés , s’en 
trouvent beaucoup mieux pour eux- 
~ • mêmes. 
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mêmes , tandis que les autres en reçoi- 
vent moins d’utilité. Plus l’efprit eft dé- 
gagé de la matière, plus il eft capable 
d’épurement , étant même très-difficile 
que la contagion du commerce du mon- 
de n’infpire de la froideur, en embraf- 
fant l’efprit d’idées terreftres. Mais , 
comme la vicloire eft plus glorieufe , à 
proportion des périls que l’on a courus 
dans le combat, St des travaux que l’on a 
effuyés pour la remporter, il eft confiant 
que cette vie aélive, étant beaucoup 
plus dangereufe que l’autre ^-elle mérite 
plus de louange ; mais aufti , la vie con- 
templative donne dans fon heureufe 
tranquillité , un contentement infiniment 
plus doux. Puifque le calme de l’a me 
eft la fource de la vraie félicité , St de 
la plus parfaite union de cette ame avec 
Dieu : celui , qui dès ce monde ne con- 
noît plus le monde , qui n’ad’efprit que 
pour l’attacher à la contemplation des 
merveilles continuelles que cet Etre 
opéré dans fon cœur , qui n’eft détourné 
de cette application par aucune idée 
terrefire ; qui , fans diffipation , eft tou- 
jours dans fon recueillement intérieur ; 
qui, dans ces mornens heureux d’une 
Tome IL • M 
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vive union du néant au tout , fent d’i- 
neffables plaifirs fpirituels aufquels ni 
la langue , ni les levres ,ni les fens n’ont 
aucune part , & qui Ce relïentent mieux 
qu’ils ne s’expriment ; celui-là, dis-je, 
goûte une paix plus parfaite. 

De tout ce qui a été dit ci-deffus , on 
peut conclurre que les uns & les autres 
font bienheureux , d’avoir pu par une 
grande viéïoire fur eux-mêmes, renoncer 
à tout ce qui fait l’attachement des ambi- 
tieux , des avares , & des fenfuels. De 
quelque nature enfin que foit la retraite 
que l’on embrafle , elle eft toujours la 
fource de la tranquillité de l’ame, &£ par 
conféquent, de lafélicité. Chercher cette 
retraite , comme un port à fe mettre 
à couvert des tempêtes que l’on a ef- 
fuyées , c’eft fans doute une aéiion de 
fagefl'e très-grande ; mais elle eft d’un 
héros , lorfque l’on facrifie jufqu’à la 
profpérité humaine à cette félicité. 
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I L eû peu de perfonnes qui ne f<5 
trouvent chaque jour dans la néce£- 
firé de mettre en ufage ce qui va faird 
la matière de Ce difcours : à tout âge ; 
dans tous les temps en tous lieux , on 
a des Lettres à écrire; elles font comme 
les liens de 'l’amitié, du commerce,* 
de la politique, quelquefois même de 
la Religion : elles ne nous peignent 
pas moins que les conventions, 
elles le font avec des traits plus /enlî- 
bles & plus durables ; dans les unes & 
dans les autres , on apperqoit notre 
caraélere , notre goût, notre maniéré 
de penfer, nos inclinations , nos par- 
lions mêmes. Faut-Sl que ce fait le genre 
d’écrire le plusuûté Ô£- cependant le 
plus ignoré v le plus héçdïaire , le 
moins parfait..'] **:*.: ». > »:» •. . ' 

Depuis le régné d’Auguûe , qui fut 
auflâ celui du bon goût , depuis l’empiis 
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cle Trajan , où la belle Littérature com- 
mença de dégénérer , quels modèles de 
Lettres l’antiquité nous a-t-elle tranf. 
mis ? quinze lîecles ont à peine fufli à 
en former quelques-uns. La France pour- 
roit-elle jamais oublier ce qu’elle doit 
en ce genre , foit à l’elprit naturel , vif, 
fertile & délicat d’une femme , (a) foit 
à l’élégante plume d’un homme , ( b ) que 
la conformité du goût ne lui attacha pas 
moins que les liens du fang? d’une 
l’autre ont contribué plus que perfonne 
à la perfection du ftyle épiftolaire ; tâ- 
chons de nous en former une idée fur 
ces deux grands modèles. 

Ce doit être un ftyle quelquefois no- 
ble , fouvent ingénieux , toujours natu- 
rel. Un ftyle noble , qui ait de la dignité 
& de l’élévation , fans enflure ; un ftyle 
ingénieux , qui ait de la délicatefle fans 
aflfe&ation ; un ftyle naturel, qui ait de 
la fimplicité fans baflefle. 

I. Si les Lettres fe renferment fou- 
vent dans lesfujets communs & de peu 
d’importance , elles en embraflent aufli 
quelquefois qui font grands par eux* 

(a) Mad. de Se'vigné. 

'■ ( b ) M. de Bufli Ifabiitln. 
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mêmes ; les intérêts de l’Etat ou de la 
Religion-, les fublimes maximes cle là 
Morale , les réglés du Gouvernement ; 
c’eft alors qu’une forte d’éloquence eft 
néceffaire à un Ecrivain , qui , pour ne 
pas être au defl'ous de fa matière , em- 
ploie la nobleffe despeniées & du ftyle, 
la force des railbns, Sc les grâces du 
difcours. L’Orateur Romain (Cicéron) 
toujours familier dans fes Lettres ordi- 
naires , prend un ton bien different dans 
celles qui traitent les grandes affaires ; 
& peu s’en faut, qu’il n’y paroiffe auffi 
élevé que dans fes harangues. 

De quelles couleurs n’y dépeint-il 
pas la décadence de la République , & 
les funeftes caufes ! quelle grandeur de 
fentimens , lorfqu’il entreprend de for- 
mer Quintus fon frere, dans l’art de 
gouverner les Provinces ! vous diriez 
que dans fes traits perfuafifs, il veut 
faire retrouver à l’éloquence cette efpece 
de fupplément qu’elle reçoit ailleurs des 
mouvemens du corps , de l’harmonie 9 
cle la voix, de l’agrément, du gefte, 
& de toutes les grâces du talent exté- 
rieur. . ’ 1 

Je le fais, quelque noble que foit le 
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fujet (Tune lettre , on en bannit Je Æyîe 
pompeux , & l’on s’y interdit ces figures 
hardies , qui s’aflureroient les fuffrages 
dans la Chaire, fur le Théâtre & au 
Barreau : mais en exclueroit-on aulîi 
abfolument une certaine éloquence ai- 
fée , tranquille & infînuante ? & igno- 
reroit-on , que la folidité des preuves , 
jointe à la douceur de ces fentimens qui 
partent d’une ame noble , & qui Je dé- 
veloppent avec dignité, intéreffe fou* 
vent davantage , lorlque la matière l’exi- 
ge, que tout l’appareil d’un difeours 
fait félon les réglés ? 

Si l’éloquence nous fert à confoler 
avec quelque fuccès , à expofitr nos be- 
foins en des termes touchans , à louer 
dignement , & à montrer dans fes re- 
tnercimens un cœur fenfible & pénétré, 
n’emprunterions-nous que ion langage 
ordinaire, lorfque c’eft un. Grand qui 
fait la matière de nos éloges , qui a ou- 
vert notre cœur à la reconnoiflance , qui 
.veut bien recevoir le tribut de nos lar- 
mes , ou dont nous avons à implorer la 
prote&ion. 

A la vérité , ce feroit mal connoître 
Jes Grands , fi l’on s’imaginoit, que dans 

{'■• * • 
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les lettres, on ne doit leur parler qu’a- 
vec emphafe. Ils font les premiers à fen- 
tir le ridicule d’un inférieur qui fe met à 
la torture pour ne leur rien écrire que 
de merveilleux ; ils paient même de 
leurs railleries les.louanges outrées , & 
ne fe laiffent toucher qu’à celles qui font 
maniées avec déhcateffe , & inlinuées 
comme imperceptiblement. 

Ce feroit cependant une erreur de 
penfer qu’on leur écrit d’une maniéré, 
digne d’eux , dès qu’on s’en tient à leur 
témoigner un refpect plus profond que 
celui qu’on a pour les autres hommes. En 
leur écrivant , il faut ennoblir f6n ftyle, 
& ne s’éloigner jamais de cette réglé de 
bienféance, lors même qu’on les con^ 
noît d’un cara&ere à vouloir être réjouis 
par d’agréables faillies, ou par des récits 
enjoués. La Lettre du Brochet eut été 
trop familière de toute autre main que 
de celle de l’ingénieux Auteur, qui par 
les agréinens de fon efprit , avoit fqut 
plaire au grand Condé. 

Les lettres aux Princes, approchent 
en quelque forte des Epitres dédicatoi- 
res qui leur font adreffées. Jufqu’à pré- 
fent , on a voulu trouver dans ces der- 
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nieresj non pas des Panégyriques, de 
longs détails de vertus , les' récits d’un 
grand nombre de faits glorieux , des 
mémoires généalogiques , encore moins 
un aflemblage mal aiïorti de louanges 
communes, ou des harangues fades & 
languiflantes , mais quelques penfées 
vraies , qui , expriinées d’une maniéré 
peu ufitée , faflent concevoir une haute 
opinion du Mécene ; dans les unes & 

„ dans les autres , l’enflure du flyle choque 
les efprits fenfés. 

Je' ne fais par quel goût on l’a admirée 
fi long - temps dans les Lettres d’un 
Auteur , affez connu par fon imagina- 
tion vive & féconde , mais portée au- 
delà des bornes, par fes métaphores en- 
\ tafiees , par fes ar.tithefes multipliées , 

& par fes traits hyperboliques : lui au- - 
roit-on fait grâce , pour quelques pen- 
fées délicates & pour l’harmonie de fes 
expreflions ? mais fes proverbes ufés , 

- fes citations perpétuelles de Grec &£ de 
Latin , fon férieux glaçant , la faufleté 
d’un grand nombre de fes idées , fes 
comparaifons trop fréquentes , font des 
défauts qui ne méritent pas d’indulgen- 
ce. Si Balfac vivoit de nos jours , il ne 
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réufîiroit pas à faire goûter une maniéré 
d’écrire, qui de fon temps lui aiïura les 
fuffrages publics ; il adopterait la nôtre, 
& fôn élprit facile , étendu , élevé , con- 
tribuerait peut-être à ‘achever de la per- 
fectionner. 

II. On ne peut, en effet, exceller 
dans le ftvle épiftolaire fans beaucoup 
d’efprit : c’eft l’efprit qui , répandant fes 
richeffes avec mefure , affaifonne les 
Lettres ,les varie agréablement , & leur 
ôte tout ce qui s’y préfenteroit d’infi- 
pide & d’ennuyeux , ou des nouvelles 
froidement détaillées , ou*des fentimens 
exprimés fans délicateffe. 

C’eft l’efprit qui dans de vives fail- 
lies placées à propos , fait badiner avec 
fineffe , moins cependant pour badiner , 
que pour égayer , & donner par là quel- 
ques agrémens à des fujets qui n’en 
auraient point par eux -mêmes. Il ne 
manqua que des mémoires fideles & de 
l’équité à cet Auteur , dont les Lettres, 
après avoir armé contre lui l’une & l’au- 
tre autorité , trouvent encore aujour- 
d’hui quelques Le&eurs & des Pané* 
gyriftes fans nombre ; il pafla pour don- 
ner un tour ingénieux à toutes fes pen- 
v M v 
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fées, &£ on lui attribua le don d’amufér 
fes Letteurs , en traitant des matières 
les plus abftraites. 

C’eft de l’efprit , que les Lettres re- 
çoivent ces grâces légères , qui les font 
lire avec avidité; au lieu de les charger 
de profondes réflexions , ou de raifon- 
nemens démonftratifs , il y communi- 
que fes idées les plus déliées, dans un 
fïyle coupé & concis , plus fufceptible 
que les autres d’aimables vivacités ÔC 
de fines plailanteries- c 

C’eft l’efprit , qui conduifit autrefois 
la plume de ees deux grands modèles , 
que Rome devoir fournir à la poflérité 
la plus reculée, en. paflant par les plus 
grandes charges , l’un de la République, 
l’autre de l’Empire. Cicéron & Pline ; 
qui , outre l’avantage du génie , eurent 
celui d’entretenir , comme néceflaire- 
ment , un commerce de lettres , foit 
avec les premiers hommes de l’Etat , 
ioit avec les plus beaux efprits de leur 
temps. 

Si le premier efl fouvent plus négligé, 
ce qu’il écrit paroît pour l’ordinaire 
fortir d’un fonds plus riche & plus abon- 
dant; ce fut l’homme de l'on fiecle qui 
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connut le mieux , & qui parla avec plus 
de pureté la langue romaine , arrivée 
à fa perfe&ion. C’eft dommage qu’elle 
eût commencé à perdre de fa beauté Sc 
de ton énergie , lorfque le dernier parut 
fur la fcene ; fes Lettres , ordinaire- 
ment brillantes au commencement, 
gardent jufqu’à la tin un feu qui éclaire 
l’efprit, ôc une folidité qui nourrit la 
raifon : quelle netteté I quelle précitîon 
dans fon tiyle! quels ornemens dans fe& 
defcriptions ! quelle retenue dans fe& 
railleries 1 quelle nobletîe dans fes fen- 
timens I C’étoit peu pour lui d’épargner 
les bonnes mœurs , il femble n’avoir 
écrit que pour faire triompher ■ la fa-- 
geffe. Je ne vois pas ce que le plus- 
auftere Critique eut eu à lui reprocher ^ 
s’il eut laiffé appercevoir moins l’art &C 
le travail dans fes Lettres.. 

Celui qui prétendit l’imiter dans le 
dernier tiecle , a évité ce défaut, eru 
donnant aux tiennes cet air d’aifance &c 
de liberté , qui convient ti bien au ftyle’ 
épitiolaire: s’eft-il également éloigné’ 
des autres écueils ? Eft-il du bel efprit 
de badiner fans cetfe dans fes Ecrits;*, 
quelque fel que l’on ait à y répandre. 
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Peut-on, fan? rifquer de s’égarer, aban- 
donner fa plume au feu de l’imagination; 
& le bon goût n’auroit-il pas dû plutôt 
bannir des lettres, ces lambeaux pris des 
anciens Auteurs, & cités, à tous pro- 
pos , dans leur langue originale. Il eft 
difficile de trouver un Ecrivain plus fpi- 
rituel que Voiture ; il ne l’eft pas de 
trouver des lettres mieux écrites que 
celles qu’il nous a laiftees : tant il eft vrai, 
que dans une lettre , on peut pécher 
avec beaucoup d’efprit , & même , par 
trop d’efprit : c’eft le jugement que porte 
des fiennes le Théocrite françois. 

Bourfault auroit pu , avant lui , fe 
rendre, avec quelque prote&ion, la 
même juftice ; ne l’accufons cependant 
pas d’avoir , en matière d’efprit , autant 
excédé que M. de Fontenelle, & d’avoir 
porté, auffi loin que lui , la finefle des 
penfées ; la nature y ayant mis bon or- 
dre : difons feulement qu’il fut polfédé 
de la paffion de briller par des lettres 
plus travaillées qu’elles ne doivent l’être. 
Difons ce qu’on lui a touvent reproché , 
que parlant naturellement à fes amis, il 
étoit guindé en leur écrivant ; que dans 
fes entretiens , il favoit leur ouvrir fon 
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cœur ; mais que dans fes lettres , il 
fembloit ne chercher qu’à les éblouir par 
fon efprit. é 

Il ignoroit fans doute que l’efprit eft, 
dans une lettre , ce que le coloris eft 
dans un tableau ; il le rend vif St écla- 
tant , il n’en fait pas tout le prix. Au- 
jourd’hui , plus que jamais , un certain 
goût , qui gagna autrefois prefque tout 
le Royaume, eft affez généralement 
dans le décri ; St l’on croit pouvoir dcrire 
avec efprit , fans faire régner l’efprit dans 
tout le cours d’une lettre, jufqu’à ce 
qu’une chûte heureufe vienne la termi- 
ner. Si c’eft fe défier des lumières de 
ceux à qui on écrit , que d’étendre trop 
les chofes, au rifque d’être diffus dans 
fon ftyle , c’eft préfumer de leur péné- 
tration, que de fe contenter d’indiquer 
fes penfées dans un ftyle ferré , ou d’en 
communiquer de recherchées St de trop 
fines, qui échappent par leur délicatefle. 

Dès qu’on rend trop cotrynunes les 
richefles de l’efprit , on en diminue le 
prix ; cette profufioh , qui déplaît dans 
tous les genres d’écrire , eft une affe&a- 
tion qui fatigue l’attention dans une let- 
tre, où l’on n’aime pas à chercher , St 
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moins encore, à deviner le fens des 
penTées. Sont-elles trop développées, le 
fiyle celle d’étre ingénieux ; il l’eft plus 
qu'il ne faut , fi elles font afifez envelop- 
pées pour échapper au premier coup 
d’œil d’un homme d’efprit. 

Heureux l’Ecrivain, qui en prenant 
un jufle milieu, réunit dans ion fiyle 
les. rares qualités qui font propres à ce 
genre; plus heureux encore , fi évitant 
un abus trop commun de nos jours , il 
ne rend pas Tes talens funeftes , en trem- 
pant fa plume dans le fiel de la Tatyre, ou 
en la proftituant à la dépravation des 
moeurs , ou à.Pirréligion ! Parmi nos 
Auteurs licencieux , il en eft qui Tentent 
fi vivement toute l’injufiice de leur pro- 
cédé, que dans la jufte crainte de Te 
montrer , & dans Pefpérance d’un meil- 
leur Tuccès , ils tâchent de Te mafquer 
à leur avantage, & de pafifer pour étran- 
gers dans leur propre Patrie. 

Pour naoi , je ne Taurois concevoir 
quel degré de force acquièrent leurs 
Lettres, dans la bouche du Quaker ou 
du MuTulman. Un efprit raifonnable 
apperçoit toujours , Tous ces lortes de 
déguifemens Turrannés , les anciennes 
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rêveries que la licence des Lettres (ans 
nom s’efforce de revêtir d’un air de nou- 
veauté : tout homme fenfé y découvre 
avec horreur- ces traits ufés , qu’une 
plume plagiaire tâche de fe rendre pro- 
pres , mais que de pernicieux Citoyens 
ont û fouvent lancés , en apparence , 
pour balancer les mœurs &. le culte des 
difFérens peuples , mais dans le fond , 
pour les fouftraire tous ai] joug du Gou- 
vernement & de la Religion. 

Non, ces fortes de Lettres empoi- 
fonnées , lors même qu’elles font écri- 
tes avec élégance , ne fauroient obtenir 
le fufFrageque de ces Lecteurs, qui , à 
la honte de l’humanité, fe plaifent à 
voir attaquer fans ménagement les Prin- 
ces & les Sujets, les Loix & l’Etat, le 
facré & le profane. 

Les Lettres % que la fatyre feule fait 
goûter , ne fe fauroient foutenir : il eft 
vrai qu’elles portent avec elles des 
traits qui intéreffent le cœur , en favo- 
rifant fa malignité , & que par là , elles 
doivent une efpece de fuccès paffager à 
la difpofùion où fe trouvent les Leéleurs, 
à l’égard de ceux qui font le fujet de 
la cenfure : mais le badinage , après 
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avoir amufé un certain temps , perd de 
fon fel , lorl’que les efprits prévenus le 
font donné la peine de réfléchir. Dès 
que c’eft la fatyre qui aflaifonne les Let- 
tres , elles tournent tôt ou tard au défa- 
vantage de leur Auteur; en faifant 
d’odieux portraits, il fait malgré lui 
le fien propre , (a) celui d’un mauvais 
cœur. Les penfées , au contraire , qui 
fans cefler d’être judicieufes , ou en 
elles-mêmes , ou par le tour qu’on leur 
donne, font l’éloge & du bel efprit, 
& du bon efprit : c’eft de celles-là que 
les Lettres tirent tout leur agrément , à 
moins que le naturel y manque ; il eft 
comme l’ame du flyle épiftolaire. 

III. Diftinguons ici deux efpeces de 
Lettres : il en eft que l’on deftine à tous 
les yeux, & que l’on peut-, en effet, 
tranimettre à la poftérité , fi elles le mé- 
ritent, ou par les chofes qu’elles ren- 
ferment, ou par les modèles qu’elles 
préfentent du ftyle dont nous dévelop- 
pons les qualités. Il èn eft d’autres , & 
ce font les plus ordinaires, qui font 

(ii) Il y a long-temps que l’on a dit , & on l’a 
fouvent répété, que les Auteurs lé peignent dans 
leurs o uv râpes. > . . - • - 
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condamnées à l’obfcurité , 5c qui ne 
s’écrivent que pour ceux à qui elles s’a- 
dreffent. 

On n’a jamais douté, que dans ces 
dernieres , la nature ne dût être prife 
pour guide ; c’eft l’homme qui y parle, 
c’eft l’ami qui verfe fon cœur dans le 
fein de fon ami , ou qui le fait entrer 
dans le fecret de fes affaires ; les fmeeres 
attachemens que le devoir preferit , que 
l’eftime infpire , que la reconnoiffance 
fait naître, s’expliquent fans fard 5c 
comme fans ornement. Mais , en eft-il 
de même des premières Lettres ? c’eft 
l’Auteur qui écrit , & qui , ne compo- 
fant que dans le deffein de fe faire imi- 
ter , prodigue tout ce qu’:l a d’élégance 
St de politeffe dans le langage, de fineffe 
dans les tours, de précilion, d’agré- 
mens , de variété dans la maniéré d’ar- 
ranger fes pen fées. 

Vaine 5c fpécieufe obje&ion ! celui 
qui imprime des Lettres pour s’en faire 
honneur dans le public , ou pour lui être 
utile , fe propofe-t-il donc de donner au- 
tre chofe que des Lettres ? où trouve- 
-t-il, dans fa qualité d’Auteur, le privi- 
* lege de forcer le naturel ? qui l’autorife 
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à offrir dans un Recueil différens exem- 
ples du ftyle épiftolaire ? fi, oubliant 
les premières réglés, pour fie régler fur 
le Chevalier de Méré , il fait paraître un 
air compofé & gênant ? s’il donne dans 
le précieux & dans le galimatias , & s’il 
enfevelit des idées abfiraiîes & des fen- 
tiinens imaginés , dans un tas de ver- 
biage inintelligible ? fi fes tours font 
guindés , & s’il affeéfe un rafinementde 
langage moins fupportable que /la ru- 
deffe des expreflions populaires ? 

Oferois-je déclarer ici ma penfée i je 
crois que la plupart des Lettres impri- 
mées ne contribuent pas peu à bannir le 
naturel de celles qui s’écrivent chaque 
jour. Si je jette les yeux fur un homme 
qui cherche à fe former dans ce genre ' 
d’écrire , je vois que d’ordinaire il a re- 
cours à la voie de l’imitation : avec affez 
de vivacité pour fentir, il fait qu’il man- 
que d’une certaine délicateffe pour s’ex- 
primer ; il lui faut des guides , & il fe met 
en mouvement pour en trouver. 

Je le vois raffembler d’abord indiffé- 
remment toutes Lettres qui grofliffent 
divers recueils : ici , il s’en préfente d’i- 
nutiles , qui ne renferment que de bon* 
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mots , ou quedes affaires de familles , ou 
que des détails de fociétés particulières, 
qui n’intéreffent perfonne , & il fe con- 
tentede les parcourir ; là, il rejette, 
avec raifon , comme pernicieufes, celles 
qui expofent fans ménagement les foi- 
bleffes du cœur , & qui l’intérefferoient 
trop au réciedes pallions feintes ou réet 
les ; quelques-unes lui paroiffent utiles , 
par les points d’érudition, par les traits de 
littérature, parles maximes de morales, 
par les réglés de politeffe , par les faits 
importants qu’elles renferment ; fon at- 
tention fe fixe fur celles qui , à raifon des 
fujets qu’elles traitent , femblent n’étre 
faites , que pour donner une idée des Let- 
tres qui peuvent s’écrire avec élégance , 
& dans le commerce ordinaire : mais-, 
qui le croiroit ! plus il imite fes modèles , 
plus il s’éloigne du naturel dans fon fty le. 

Le Æyle , en général , eft la maniéré 
d’exprimer fes penfées dans une Lettre.; 
fur-tout, c’eft la maniéré de développer 
&fes penfées & fesfentimens. Que fait- 
on, Iorfqu’à l’exemple du Difciple fou- 
rnis , que je viens de repréfenter , on eft 
occupé à fuivre l’impreflion de fes ora- 
cles? au lieu d’imiter des autres fart de 
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mettre dans un beau jour les propres 
fentimens , on adopte les leurs , ou Ton 
s’efforce d’en imaginer de femblables. 

Ainfi, que met- on dans fes Lettres ? 
des fentimens empruntés , &: comme 
étrangers : c’eft dans les Livres , & non 
pas dans fon propre fonds , qu’on les a 
^>uifés : des fentimens abftraits & étu- 
diés , ils partent plus d’un efprit qui a 
travaillé , que d’un cœur qui s’ouvre de 
plein gré, & ils fe trouvent toujours les 
mêmes , quels que foient ceux à qui on 
écrit ; amis indifferens, quelquefois mê- 
me ennemis des fentimens outrés. S’agit- 
il de féliciter , on exagere fa joie , au 
préjudice de la fincérité , & on rifque de 
perdre toute créance ; on témoigne une 
fenfibilité , qui n’eft que dans l’imagina- 
tion : entreprend - on de confoler , au 
lieu de foulager la douleur de fon ami, 
on l’aigrit , en repréfentant avec trop 
d’énergie ce qui caufe fon affliéfion. 

• Sentimens vuides, ils nefont que dans 
l’expreflïon , & l’on ne donne que des 
paroles : fentimens fans cefle répétés , le 
cœur feul pourrait les varier , dès qu’ils 
ne font qu’adoptés , on ne les a qu’avec 
mefure ; il faut donc fe copier foi-mêine* 
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il faut abufer de ia liberté que fe donne 
de temps en temps Balfac; imité en cela 
par cet illuftre Prélat , (a) qu’il eft auffi 
facile d’égaler dans l’art d’écrire une Let- 
tre , qu’il eft difficile d’atteindreau degré 
de perfeétionoù il aporté lepanégyrique; 

- C’eftce qui m’a fait avancer, que de 
tant de Lettres que l’on offre à l’imita- 
tion , le grand nombre nuit plus au com- 
mun des Leéteurs, qu’il ne lui fert. Si 
ceux que leur profeffion ou leur humeur 
bornent à des Lettres d’affaires ou de 
nouvelles , ne prennent pas part à la con- 
tagion, grâces à un certain ftyle quia 
cours parmi eux , à certaines^ laçons re- 
çues de commencer & de finir leurs Let- 
tres , & à certaines exprellions qui bra- 
vent les tribunaux littéraires : combien 
d’autres y apprennent à s’éloigner de la 
nature. 

Dès qu’ils fe font familiarifés avec ces 
fortes de Lettres , dont ils pourroient 
d’ailleurs retirer de grands avantages , ils 
ne croient plus pouvoir parler ni écrire 
comme le refte des hommes ; & il fuffit, 
qu’une penfée ou qu’une expreffion foit 
commune, pour ne plus trouver grâces à 
. (j) M. Flèdûei - , Evècjue de Mmes. 
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leurs yeux , & pour être à jamais bannie 
de leurs écrits : ils ont trouvé de l’élé- 
gance dans leurs modèles , n’attendez 
plus qu’ils écrivent avec fimplicité. 

~ Ne réufliroient-ils pas incomparable-* 
ment mieux , fi , avec un efprit Un peu 
cultivé , ils Te livroient à cet heureux na- ' 
turel, & à cette aimable vivacité, qui per- » 

fuadent toujours mieux que les compii- 
mens les plus étudiés ? Le cœur n’eft-il 
pas affez éloquent par lui-même? & s’il 
emprunte quelque choie de l’efprit , eft- 
ce pour fournir aux iéntimens? ou, n’eft- 
ce pas plutôt pour apprendre à les expri- 
mer avec une élégante finjplicité ? Si 
c’efi aux fentimens à dominer dans la 
plupart de nos Lettres , c’eft à la nature à 
les produire , &C à nous les faire mettre 
fous diiférens jours * félon les différentes 
circonftances ; elle n’étend pas moins fes 
droits fur ce que les Lettres peuvent 
d’ailleurs renfermer, tout y doit être fon 
ouvrage &. en porter les traits , à peu 
près comme dansles.converfations* - n 
Je dis à peu près; car je ne penle pas 
tjue l’on doive prendre dans toute fon 
étendue, ce qui femble être devenu un 
axiomê, que dans les Lettres on doit 
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s'exprimer comme on parle : outre que 
l’on écrit plus correéfement & clans line 
précifion plus exaéte , les difeours fami- 
liers le font toujours plus que les Lettres. 
En écrivant , on eft plus occupé à parler 
qu’à écrire ; dès qu’on a plus de temps 
pour réfléchir, on met plus d’ordre à ce 
que l’on dit, & l’on évite avec plus de 
foin les répétitions inutiles. 

En fervant de fupplément aux conver- 
fations , il faut, dit-on , que les Lettres 
en prennent l’air , & qu’elles coulent de 
fource avec facilité ; c’efl un commerce 
aife, & non pas un travail ; un commerce 
de cœur , qui n’aime pas la gêne , je le 
veux; mais, fuffit-il de jetter au hafard 
dans fes Lettres , ce qui fe préfente à la 
penfée ? & ne faut-il pas le captiver à y 
garder une certaine méthode , qui ban- 
ni fie la confufion ? ne faut- il pas s'effor- 
cer de fe faire à ce ftyle fingulier,qui 
n’efl: que peu éloigné de la maniéré de 
converfer, mais qui lui eft fupérieur?, 
oui : quelques Amples quelques natu* 
relies que doivent être les Lettres , elles 
dégénéreroient en une familiarité qui les 
dégraderoit , fi elles n’avoient rien au 
deflus des converfations. 
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Dans les unes & dans les autres , on 
parcourt différens fujets, fans affeéfer 
des tranfitions amenées avec adreffe , ou 
variées avec art ; on s’y permet même 
une efpece de négligence, qui porte avec 
foi quelque chofe de noble , & que le 
jugement des perfonnes de goût venge 
de la critique des Grammairiens fcrupu- 
leux : mais , le ftyle épiftolaire devien- 
droit un ftyle bas , s’il ne s’éleyoit plus 
que l’entretien famili<a-. 

-Le naturel qui doit y régner, eft op- 
pofé , non à l’art , mais à la feule affec- 
tation : c’eft une pierre précieufe , qui 
doit être mife en œuvre. Sans les réglés 
de l’art , le naturel feroit infipide , & 
n’auroit aucune grâce en fe déguifant 
dans une Lettre ; l’art ne lui donne que 
plus de charmes ; & dès qu’il fait un 
heureux accord avec la {implicite , il 
apprend à s’infinuer dans le cœur , à 
gagner la confiance, à prendre le tour 
qui intéreffe. 

Le vrai peut fe trouver dans le na- 
turel feul , mais npn pas cette efpece de 
beau St d’élégant qui peut entrer dans 
les Lettres , St qui doit beaucoup à la 
connoiffance des réglés. Il ne fullit pas 
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d’y rendre fapenfée , s’il faut toujours le 
faire naturellement : on doit quelque- 
fois s’élever avec dignité , & fouvent 
penfer ingénieufement , 6c s’exprimer 
avec délicateffe. 


CHAPITRE XXVI. 

De l'étude des Belles-Lettres • 

, % 

N OUS mettrions en oubli une des 
perfections les plus eflentielles à 
l’honnête-homme , fi nous pallions fous 
filence, 6c fi nous ne tâchions pas de lui 
infpirer l’amour 6c l’étude des Belles- 
Lettres ; elles enrichilTent l’efprit de 
ceux qui s’appliquent à les' cultiver * 
elles adoucirent les mœurs , 6c répan- 
dent fur toutes les aétions de l’homme , 
fur tout fon extérieur , un air de bonté , 
de probité , de politefife , qui prévient 
les autres en fa faveur, 6c lui concilie 
l’amitié de tous ceux qui les connoilfent. 
Je ne m’attacherai pourtant pas à en 
prouver la néceflité, puifque c’elt une 
vérité que chacun porte au dedans de 
Tome U y N 
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lui-même , 6c dont le bon fens 8c Ta? 
inour propre nous fournirent des preu- 
ves , que perfonne , douée de raifon, ne 
fauroit défavouer. 

Je me bornerai donc à examiner fuc- 
cin&ement, ce que c’eft que Belles- 
Lettres, comment il faut étudier les 
Belles-Lettres , 8c comment on fe forme 
îe goût des Belles-Lettres. Les Belles- 
Lettres, fi l’on vouloit prendre ce mot 
ifriftement , comprendroient tout ce 
que les hommes ont jamais penfé 8c 
qui a été écrit, ou, pour mieux dire, 
toutes les penféesdes hommes qui peu- 
vent fe communiquer aux autres par des 
Bgnes , i’hiftoire des connoiflances de 
Fefprit humain. Mais pour nous renfer- 
mer dans la lignification que l’on donne 
Ordinairement à ce mot , les Belles-Let- 
tres font une imitation de la belle Na- 
tïire , par l’expreflion de la parole ; la 
JPoéfie , l’Eloquence , l’Hiftoire les conf- 
tituent : je dis de la parole , 8c non pas 
de la penfée , parce que tous les beaux 
^rts , étant aufli une. imitation de la 
Jtfature , ils rendent aufîi , par des fignes 
di/férens les uns des autres , les penféej 
4# qui tentent de l’imiter : 1 es 
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Belles-Lettres leules expriment par des 
figues la parole à laquelle elles fup- 
pléent. Ainfi, la Poéfie , qui felcrtd’un 
langage différent de celui que l’on em- 
ploie dans l’ufage ordinaire, & que l’on 
appelle le langage des Dieux ,ell l’imi- 
tation de ce que l’on peut penfer Sc 
de ce que l’on peut dire de plus beau , 
de plus .gracieux , & de plus fublime , 
avec des cadences &C une harmonie con- 
tinue, que la Profene fauroit foutenir. 
Quelques Auteurs ont comparé autre- 
fois la Poéfie à l’Hiftoire ; cependant , ' 
elles ont des parties abfolument difpa- 
rates les unes des autres ; elles racon- 
tent , elles peignent à la vérité toutes 
deux ; mais fi l’on vient à les examiner 
de près, quelle différence n’y trouvera- 
t-on pas : elles different par la forme S C 
par le ffyle , mais où elles s’éloignent 
davantage , c’eft par le fonds même des 
chofes qu’elles traitent. 

L’Hifloire récite , peint les avions 
des temps paffés , tout ce qui a été fait ; 
la Poéfie , ce qui peut avoir été fait : 
l’une , eft attachée étroitement au vrai , 
elle n’imagine pas , elle ne crée ni les 
a&ions qui fe font paffées lur la fcen« 
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qu’elle expofe , ni les aéïeurs qu’elle y 
fait jouer; au lieu que l’autre invente , 
fabrique, bâtit à fon gré, elle peint 
d’imagination : l’Hiftorien donne pour 
l’ordinaire des exemples vrais , mais 
défeéfueux ; le Poète , au ‘contraire , 
comme ils ne font pas , mais parfaits , 
5t tels qu’ils devroient être , c’eft pour 
cette raifon très-fenfible , que les leçons 
de la Poélie font bien plus inftru&ives , 
que celles que nous trouvons dans l’Hif- 
toire. 

L’on peut voir par là , que les Arts , 
5c la Poélie fur-tout , imitent la Nature, 
jnais que pour aller à leurs buts refpec- 
tifs , ils ne doivent pas être feulement 
imitateurs ; qu’il faut qu’ils choiliffent 
les objets , les traits de leurs imitations , 
pour les préfenteravec toute la perfec- 
tion dont ils font fufceptibles ; leur imi- 
tation , en un mot , ne doit pas être une 
copie calquée fervilement , mais une 
imitation fageôt éclairée , où l’on puiffe 
Voir la Nature , non telle qu’elle eft en 
elle-même , mais telle qu’elle peut être , 
5c que l’on peut la concevoir par la 
penîee. 

Çpnjmç la Peinture imite la bellç 
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Nature par les couleurs , la Sculpture 
par les reliefs , la Danfe par les mouve- 
mens & les attitudes , la Mufique par les 
fons inarticulés , la Poéfie par la parole 
harmonieufe & mefurée , l’Eloquencô 
l’imite par le difcours libre. 

Tous les Arts ont dû leur naififance 
au befoin & aux agrémens ; il en ar- 
riva la meme chofe à l’Eloquence : le 
befoin que les hommes avoient de fe 
communiquer leûrs penfées , leurs fenti- 
mens , de raconter, d’émouvoir, de 
perfuader, les fit Orateurs & Hifloriens , 
dès qu’ils connurent l’ufage de la paro- 
le ; l’expérience, le temps, le goût, 
rendirent leurs difcours infenfiblement 
plus parfaits ; ilfe forma ainfi un art que 
l’on nomma Eloquence , qui même pour 
l’agrément , ne le céda gueres au dis- 
cours mefuré ou à la Poéfie ; elle en 
emprunta même divers ornemens, qu’el- 
le lé rendit propres. De-là , les pério- 
des arondies , les antithefes mefurées , 
les portraits frappés , les allégories Sou- 
tenues , le choix des mots, l’arrange- 
ment des phrafes , la progreflïon har- 
monique; l’utilité y entra pour le plaifir, 
& l’agrément y prit le cara&ere de la 
jiéeeffité même, N iij 
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Elle fe trouve aujourd’hui foumife 
aux memes loix qui abflraignent les au- 
tres Arts ; St comme le but de la Poéfie 
fe rapporte à l’agrément St au vrai-fem- 
blable, celle-ci eft toujours attachée, 
dans fes plus grandes libertés , à l’utile 
6t au vrai; fi quelquefois elle n’a pour 
objet que celui de la Poéfie , ce n'eft 
que par rapport au vrai même, qui n’a 
jamais tant cîe crédit St de pouvoir , que 
quand il plaît & qu’il eîl vrai-femblable. 
L’Eloquence doit dire les chofes vraies, 
mais d’une maniéré qui perfuade , avec 
force St avec {implicite; la Poéfie doit 
les expofer d’une maniéré vrai-fembla- 
ble, avec toute la grâce , toutel’énergie, 
capables de plaire , de charmer , St de 
furprendre. L’une St l’autre mènent à 
ce qu’elles veulent par le plaifir , mais 
comme le plaifir porte le cœur à la per- 
fuafion , que l’utilité réelle flatte l’amour 
propre , qui n’oublie pas fon intérêt , il 
s’enfuit clairement , que l’agréable St 
l’utile doivent fe réunir dans la Poéfie 
St dans la Profe , St fervir de bafe aux 
avantages nombreux que l’on peut tirer 
de l’étude des Belles-Lettres. 

C’ell donc l’utile St l’agrément que 
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l’on doit efpérer de trouver dans l’étude 
des 'Belles-Lettres , c’eft- à - dire , l’af- 
femblage de ce qui conftitue la perfec- 
tion ; que pourroit*on fe propofer de 
mieux? quelle autre chofe auroit-on 
droit d’en attendre? on lent aiïez que 
l’on n’a droit de deflrer rien de plus. 
On conçoit tous ces avantages , la plu- 
part des gens font avides de fe les pro- 
curer : on fent de relie que l’on fe donne 
par leur commerce , une fupériorité fur 
les hommes qui les ignorent , des ref 
fources charmantes &: infaillibles dans 
tous les temps ; le malheur eft, que le 
plus grand nombre meme de ceux qui 
les chériflent , qui les aiment, qui veu- 
lent les cultiver, ne s’y prend pas com- 
me il faut , pour en tirer tout le fruit 
qu’ils retireroient fans cela; on s’ima- 
gine trop communément , que pour fa- 
voir les Belles-Lettres à fonds , il faut 
peu de travail & d’application : lôs uns, 
qui étudient fansméthode & fans réglé, 
fe contentent de cueillir ces fleurs , qui 
fe préfentent tout de fuite , & que l’on 
peut faifir fans effort , & ne connoiffent 
jamais l’eflence du beau ni les routes 
qui y conduifent : d’autres lifent avec 

N iv 


Digitized by Google 


2y6 La nouvelle Ecole 
tant de rapidité , tant de diftra&ion , ifs 
mêlent dans leurs études tant de par- 
ties différentes , que quand ils auroient 
fous les yeux les traits qui doivent les 
frapper marqués & défignés, les nouvel- 
les images que leur inconftance naturelle 
vient leur préfenter fans ceffe , ne per- 
mettroient jamais qu’ils fe fiffent une 
idée véritable des Belles - Lettres, 8c 
qu’ils fe formaffent allez le goût , pour* 
faiiir dans la fuite, tout ce qui eft capa- 
ble de les flatter. 

Les ouvrages de Littérature fe pré- 
ïentem d’un air fi gracieux, li enga- 
geant , en même-temps fi facile, ils nous 
offrent leurs beautés d’une maniéré li 
aifée , qu’il ferrffle aux hommes , na- 
turellement prévenus en leur faveur , 
qui penfent toujours mieux de leur ef- 
prit qu’ils ne doivent , qu’il fuffit de 
céder aux douces impreflions de cea 
ouvrages , de les lire Amplement , pour 
s’inflruire parfaitement dans les Belles- 
Lettres ; mais , outre qu’ils perdent 
quantité de beautés par cet ulage , c’eft 
qu’ils ne parviennent jamais à connoître 
la fource 8c les principes de celles dont 
jtfs font frappés^ ils ne jouillent que 
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d*une partie de leurs richejTes , encore 
i^e favent-ils pas pourquoi. 

Il eft certain , que dans les ouvrages 
de Littérature , le fentiment reçoit de 
l’extenfion par l’étendue des connoiffan* 
ces , 6c que l’étude de l’art 6c des re- 
• gles qu’il contient, devroit toujours 
précéder la leéture de ces ouvrages ; ce 
leroit le vrai moyen de ne point s’égarer 
fur les principes du beau , 6c de ne pas 
prendre le clinquant pour de l’or véri- 
table. Combien , dans les Arts , de cho* 
Tes très - belles , avouées telles par les 
connoifleurs , 6c qui ne font pas fenties 
par ceux qui ne connoilTent pas les réglés 
qui les ont produites ? Que d’endroits 
délicats , de traits heureux , de beautés 
fines, ne font point apperçues , faute 
de connoître ce qui conftitue le vrai 
beau ? 

Il eft donc important de connoître k 
fonds les Belles-Lettres , pour en fentir 
toutes les beautés; or, pour les connoî- 
tre , il faut en avoir étudié la nature , 
les réglés , en avoir vu , compris 6c pefé 
les principes;' ce qui eft plus difficul- 
,tueux qu’on ne penfe , Sc'ce qui deman- 
de une application fuivie 6c non inter» 
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' rompue : dès que l’on aura reconnu ces 
principes , quand on les aura bien faifis, 
le goût fe guidera plus fûrement , avec- 
plus de confiance , il s’étendra bien au- 
delà , 5c fera en état de décider , fans 
appréhender de tomber dans l’erreur. 

Les Belles- Lettres , comme nous" 
avons déjà dit , confident dans les ou- 
vrages de Poéfie 5c d’Eloquence : pour 
en faire une étude fructueufe , il faut 
connoître les principes des différentes 
efpeces. Mais, quelles font ces efpeces ? 
quelles font ces réglés 5c ces principes ? 
les voici à peu près en abrégé : connoif- 
fez-les , 5c vous ne vous tromperez pas. 

Commençons d’abord par la Poéfie, 
du reffort de qui tout femble être dans 
l’univers ; elle fiait parler les Dieux 
dans l’Olympe ; les Rois dans leurs 
Louvres , les Citoyens , les Bergers, les 
Animaux , les Infeéïes , les Etres inani- 
més, tout dépend de fon empire; elle eft 
tantôt majefiueufe , fiere, fublime ; quel- 
quefois fimple , ingénue , naturelle , 
mais toujours imitatrice ; elle doit co- 
pier la Nature par le difeours , fes beau- 
tés 5c fes défauts , découlent du prin- 
cipe de l’imitation. 
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On peut réduire les différentes efpe- 
ces de Poéfies , à quatre genres. Les 
Poètes racontent , en fe mettant eux- 
mêir^es comme Hifloriens; quelquefois 
ils fe contentent de peindre les objets, 
& de les préfenter aux yeux ; d’autre- 
fois, ils allient leurs exprefïions avec 
celle de la Mufique, fe livrent tout en- 
tiers à l’impulfion des fentimens & des 
pallions ; enfin , ils abandonnent quel- 
quefois la fiélion, & célèbrent des fu- 
jets vrais ; d’où il fuit , qu’il y a quatre 
fortes de Poéfie ; la Narrative , la Dra- 
matique, la Lyrique, & la Didaéf ique. 

Chacune de ces efpeces fe fubdivife 
en quantité d’autres : la Poéfie de récit 
en renferme trois ; l’Apologue, la Poéfie 
Paflorale , & le Poème Epiqije : la pre- 
mière , contient les événemens que l’on 
fuppofe être arrivés : par exemple , entre 
le Loup & l’Agneau; la fécondé, les 
difcours de Licidas & de Timarete ; 
enfin, dans la troifieme, on voit agir 
les Héros & les Dieux: le facile, le 
compofé , le difficile, le petit le 
grand , le (impie & le fublime s’y trou- 
vent renfermés. 

L’Apologue eft , fi vous le voulez j 
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un fpeéfacle , où , quoique les Aéleurs 
paroifient peu intéreffans , on ne lailTe 
pas de jouer toutes les pallions , toutes 
les folies humaines ; ce ne font point 
les Grands ni les Rois qui viennent 
figurer fur ce théâtre , c’eft tantôt la 
Cigale & la Fourmi , le Corbeau le 
Renard , la Grenouille & le Bœuf, qui 
jouent les hommes à leur maniéré , & 
qui nous donnent une Comédie pleine 
de moralité & de railon, & peut-être 
plus capable d’inftruire que la véritable. 
Ç’eft le récit d’un aélion allégorique , 
dont les Animaux font communément 
les Aéfeurs ; or , le récit doit avoir trois 
qualités elfentieiles il faut qu’il foit 
court , clair , vrai-femblable. 

Il fera court , h l’on ne le tire pas de 
trop loin , & comme dit Horace, ab ovo , 
li l’on n’v mêle point de circonftances 
inutiles étrangères ; &. s’il finit où il 
faut qu’il Unifie ; ne dire que ce qu’il 
faut, ne répéter jamais , fous-entendre 
tout ce qui peut être fous - entendu ; 
voilà le moyen d’être court. 

Le récit fera clair , fi chaque chofey 
eft à fa place & y vient en fon temps ; fi 
lçs phrafes , fi les expreiiions font pro- 
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^res , exa&es , naïves , fans embarras , 
& point équivoques; enfin , il fera vrai- 
semblable , loriqu’il portera tous les 
traits , toutes les couleurs que l’on em- 
ploie ordinairement pour rendre la vé- 
rité; quand rien ne s’y éloignera de la 
nature, que tout y paroitra conforme, 
& félon les idées de ceux à qui le récit 
fera fait. 

Outre ces qualités eflentielles, le récit 
doit être revêtu des ornemens qui lui 
font néceflaires; ôc ces ornemens con- 
fident dans les images , les defcriptions, 
les portraits des perfbnnes , des attitu- 
des , des lieux ; dans les penlées frap- 
pantes, par la folidité, la Angularité , la 
fin elfe ; dans les allufions , dans les tours 
vifs & piquants; enfin, dans les ma- 
niérés de s’exprimer, tantôt pleines de 
hardiefîe , tantôt r;ches , tantôt bril- 
lantes. 

Voilà ce que c’efl ,* & ce que doit 
être le récit, nous avons dit le récit 
d’une aélion; or, par attion , on doit 
entendre une entreprife faite avec def- 
fein réfléchi. L’aétion de l’Apologue 
doit être une , jufte , naturelle , 6c avoir 
une certaine étendue; elle doit être 
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une , e’eft-à-dire , que toutes Tes parties 
aillent aboutir à un même point : il faut 
qu’elle foit jufte, on doit entendre par 
là, qu’elle doit lignifier directement ÔC 
d’une maniéré concile, ce que l’on veut 
enfeigner ; elle fera aufïi naturelle , c’eft- 
à-dire , appuyée fur la Nature , ou du 
moins fur l’opinion reçue ; enfin , elle 
doit avoir une certaine étendue, de 
maniéré que l’on puilTe y diftinguer fa- 
cilement un commencement, un milieu, 
une fin : un commencement , qui an- 
nonce une entreprife ; un milieu , qui 
la lie; une fin, qui lui ferve de dénoue- 
ment. 

Nous avons appellé cette aéfion, al- 
légorique ; cela veut dire , qu’elle fert 
comme d’enveloppe ou de couverture à 
une maxime ou à une vérité; la Fable 
eft une glace où la juftice & l’injuftice 
- des animaux nous retrace la nôtre fans 
obfcurité. Cette vérité , qui réfulte de 
l’Apologue, s’appelle moralité , doit 
être claire, intéreftante , exprimée 
d’une maniéré concife : qu’elle foit pla- 
cée avant ou après , cela eft à peu près 
égal , & il n’y a pas moins d’avantage 
des deux côtés. 
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On diftingue trois fortes d’ApologueS 
ou de Fables ; les raifonnables , les -mo- ' 
raies , & les mixtes ; les raifonnables , 
font celles dont les Aéteurs font raifon- 
nables , comme dans la Fontaine , le 
Vieillard & les trois jeunes Hommes ; 
les morales , celles dont les perfonna- 
ges animés n’ont pourtant pas laraifon, 
quoiqu’ils foient chargés par conven- 
tion des moeurs des hommes , comme 
le Lion malade ; enfin , les mixtes ont 
des perfonnages raifonnables , & d ; au- 
tres qui ne le font point , comme l’Hom- 
me & la Couleuvre ; ou encore, comme 
le Serpent & la Lime. 

Le ftyle de la Fable doit être fimple , 
naïf, riant , gracieux, familier, & fur- 
tout naturel : la fimplïcité du ftyle con- 
fifte à dire en termes communs & ordi- 

I naires, mais en peu de mots, ce que 
l’on dit ; l’air compofé , les termes re- 
cherchés font un apprêt , un vernis qai 
prévient le Le&eur , & le tient en garde 
contre la perfuafion. La naïveté fe trouve 
dans le triage de certains mots, fimples 
pleins d’une molle douceur , qui paroif- 
fent plutôt enfantés par l’inftinft que 
par la réflexion j dans ces conftruttions 9 
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où un heureux hafard fernble feul avoir 
préfidé ; dans certains tours rajeunis , 
tels que les a fouvent employés l’inimi- 
table la Fontaine d’après nos vieux Au- 
teurs. 

Le riant fe fent mieux , qu’il ne peut 
fe définir ; on peut pourtant dire , qu» 
ç’ell ce qui nous laide une impreflion 
gaie ; quelquefois il naît d’un mot, d’au- 
trefois d’une image , d’un tour, lorfqus 
l’on tranfporte, par exemple , des déno- 
minations , des qualités dues aux hom- 
mes; aux Animaux: un faint homme de 
Chat , fa Majefé fourrée , certain Re- 
nard gafeon } un Citoyen du Mans Cha- 
pon de fon métier , &c. Ou comme dans 
ces deux vers , où la comparaifon des 
plus petits intérêts aux plus grands , fait 
un contraire rifible. 

Deux coqs vivoient en paix: une poule lui vint; 

Et voilà la guerrè~àllumee. Amour, tu peidis 
Tioie. 

i 

Le gracieux fe trouve ordinairement 
dans les deferiptions que l’on feme quel- 
quefois dans les récits , il confifte à 
donner aux chofes que l’on dit , tous les 
agrémens , toutes les grâces dont elles 
peuvent être fulceptibles. 
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À l’heure de l’affût , foit lorfque la lumière 
Précipité les traits dans l’humide fe'jour. 

Soit lorlque le Soleil rentre dans fa carrière. 

Et que n’étant plus nuit, il n’eft pas encore jour. 

Le familier doit être le fin , le délicat , 
ce qu’il y a de mieux dans le langage 
des converfations & dans l’ufage ordi- 
naire : enfin , comme le naïf eft l’op- 
pofé du réfléchi , le naturel eft l’oppolé 
du guindé , du précieux , de l’entortillé ; 
tout homme qui voudra être goûté dans 
quelque genre qu’décrive , ne s’en écar- 
tera jamais: ce font -là les réglés de 
l’Apologue , qu’une leéture réfléchie de 
bons Auteurs , fera encore mieux fentir ; 
c’eft par là que Ton connohra l’énergie 
&£ la brièveté d’Elope , l’élégance S: la 
pureté de Phedre, les charmes tou- 
chans & la naïveté de la Fontaine, 
Paflbns maintenant à la Poéfie Pafto- 
rale Sc aux réglés qui lui conviennent : 
ce ne font plus ni la Chevre ni la Brebis 
qui reprétentent , la Poéfie s’élève d’un 
cran ; ce (ont les Bergers mêmes qui fe 
parlent & s’entretiennent de ce qui les 
intérefle , de ce qui leur convient : ra- 
rement y voit-on l’allégorie ; la vérité 
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dans des habits (impies y paroît feule 
communément, & femble d’autant plus 
charmante , que fa parure eft moins re- 
cherchée, & que des fleurs champêtres 
en font tout l’ornement. 

'La Poéfle paftorale peut être définie 
une imitation de, la vie des Bergers , re- 
préfentée avec les couleurs les plus na- 
turelles & les plus agréables. Le nom 
d’Eglogue, que les Pièces paftorales 
portent d’ordinaire , ou d’idylles, leur 
vient de deux mots grecs, dont le pre» 
mier fiçnifîe un recueil de Pièces choi- 


fies ; & le fécond, une image, un ta- 
bleau dans le genre gracieux. La diffé- 
rence que nous faifons en France de 
l’Egîogue & de l’Idylle , eft que la pre- 
mière paroît avoir plus d’aélion, ren- 
ferme plus de mouvement; au lieu que 
l’Idylle contient feulement des images, 

le plus fouvent l’expreflion des fenti- 
mens. 

La matière de ces deux efpeces de 
Poéfle , eft la paix, le repos, les délices 
de la vie champêtre ; on deit la peindre 
fans foucis , fans embarras , dépouillée 
de toutes ces affaires qui accompagnent 
Pans ceffe les autres genres de vie. L’a- 
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bondance , une entière l’berté , une 
gaieté douce en font le fonds; les gran- 
des pallions en font exclues : mais on 
peut Sc l’on doit même y faire paroître 
des pallions modérées , capables de pro- 
duire des plaintes, des chantons , des 
combats poétiques, des récits en état 
d’intérelTer : ce genre plaît d’autant plus 
à prefque tous les hommes qui vivent 
dans le tumulte des affaires 6c dans les 
•intrigues, qu’il retrace le régné desplai- 
firs innocens , de ces plailirs doux St 
tranquilles après lefquels les hommes 
foupirent d’autant plus volontiers , qu’ils 
en font plus éloignés. Ta peinture de 
ces Bergers heureux par leur lîmplicité 
& par leur liberté, nous frappe toujours 
agréablement. On fent de relie que les 
mœurs grolïieres , dures , peu intéref- 
fantes, les événemens tragiques, cruels, 
en un mot , tout ce qui caraétérife la 
fureur des pallions, ne doit jamais s’y 
montrer. 

Un Auteur pourroit employer en 
quelque façon, pour ce genre , toutes 
les formes qui font du reffbrt de la Poé- 
lie ; mais communément, on n’emploie 
que celle du récit : l’Auteur parle , ou in- 
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troduit Tes Aéleurs , qui difeourent eux- 
mêmes de leurs fentimens. Les Bergers 
qui parodient fur cette feene champê- 
tre , doivent avoir dans le caraélere la 
plus riante douceur; on peut les faire 
paroître quelquefois trilles , mais on ne 
doit employer ce coloris qu’avec mo- 
dération , & pour faire mieux fortir par 
ce contrafle , le bonheur & le repos 
dont les Bergers parodient jouir ; mais 
en général , il faut qu’ils foient délicats 
naïfs & fimples ; leurs démarchés , leurs 
difeours , qui doivent toujours être 
agréables , peuvent bien montrer de l’e£ 
prit , pourvu qu’il foit naturel , mais ne 
doivent fentir jamais ni le lubtil, ni le 
guindé, ni l’ampoulé. Un Auteur habile 
fait varier les caraéleres , & fans fortir 
des bornes de la paftorale , leur donner 
la couleur & le ton qui leur convient : 
toutes les pallions , & fur-tout l’amour , 
font des fonds inépuifables qui fervent 
à différencier d’une maniéré agréable 
tous les Aéleurs. 

Le llyle doit être limple , c’ell-à- 
dire , que les mots doivent être fans 
fade & fans apprêt , fans deffein ap- 
parent de plaire. . r 
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gur la fin d’un beau jour ^ au bord d’une fontaine, 
Çorilas fans témoins entretenoit Ilrnene. 

Il doit être doux, c’eft-à-dire , plein 
de cette douceur tendre , qui réunit la 
délicateffe & la {implicite dans les pen- 
lees , les tours, les expreflions : 

Hélas ! dans nos adieux partageant nos alarmes , 
Que vos yeux attendris répandiient de lamies 1 
Thémire en ce moment aurois-je lu piévoir , 
Que Licidas un jour craindroitde vous revoir’. 

Il doit-être naïf, on a déjà dit ce que 
c’eft que naïf en parlant de la Fable . . . 
& gracieux : 

Ces lieux témoins long-temps de leurs amoutî 

pafies , 

Sur ces hêtres voifins leurs noms entrelace'*. 

Ces lieges de gazon , où li louvent Thémire 

O u 

far de tendres lérmens, par un charmant fourire. 
Sur des craintes d’amant , voulut le raflurer , 
Tout 11e fert plus alors qu’à le defelpérer. 

Les Bergers ont des comparaifons 

qui leur font particulières , 6 c qu’eux 

feuls peuvent employer : 

Un Lis brille au deflus des fleurs de nos cam- 
pagnes , 

L’ingrate lurpafioit de même fes compagnes. 

Des fymmétries : 

Tout ce que je fai loi s avoit droit de te plaire , 
£t ton goût pré vendit tout ce que j’allois iùiç. 
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Des répétitions fréquentes : 

.Ali Tbemiie 1 Tliémire! un temps fi j Ieîn de 
charmes 

Themire '• devoit-il me coûter tant de larmes. 

Ils ont des deferiptions détaillées , 
des circonftances qui tiennent au fen- 
timent : 

Son vilage devint d’une couleur pareille 
A la vive couleur d’une rôle vermeille , 

Ses timides regards . un embarras flatteur , 

Son filence , euchautoieut mes regards & mon 
cœur. 

Comme la Poéfie, tout doit fe fentir, 
chez les Bergers, de leur (implicite. 
Leurs danfes , leur mufique , leurs pa- 
rures, leurs fêtes , leurs repas , la (impli- 
cite, la douceur , la gaieté doivent fe 
montrer par-tout, & en faire le princi- 
pal caradere. La Poéfie paftorale efl un 
des plus anciens genres de Poéfies ; & 
les premiers Poètes ont vraifemblable- 
ment été des Bergers, mais tous n’ont 
pas fait des Ouvrages qui foient parve- 
nus ni qui aient dû parvenir jufqu’à 
nous. Dans ce genre-ci, comme dans 
tous les autres , le nombre de ceux qui 
ont excellé eft petit, Chez les Grecs, 
•n remarque pourtant Théocrite, Mof- 
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chus , Bion. Théocrite avoît une dou- 
ceur, une moliefTe, qu’aucun de ceux 
qui Pont fuivi dans ce genre d’écrire, 
n’a jamais pu atteindie. Sou Ityle efl 
■d’une mélodiê, que l’on a vainement 
tenté d’imiter. Mofchus étoit plus bril- 
lant , mais moins naïf, moins naturel. 
On fent dans Bion l’affeêtation & le 
foin de plaire : c’eft preique une autre 
efpece dans le même genre. Cependant, 
qu’on lui pardonne ce foin , biemvolon- 
tiers , dans fon tombeau d’Adonis : rien 
n’elt fi touchant que cette Piece : il fem- 
ble que ce foit les Grâces & les Amours 
défolés qui l’aient compofée : tout y ell 
de la plus parfaite beauté : on ne fau- 
roit la lire fans s’attendrir. Virgile feul, 
parmi les Latins , a excellé dans ce gen- 
re ; car, je ne compterai ni Calpurnius 
ni Nénulianus, qui parurent après lui. Il 
s’eft tellement attaché à imiter Théo- 
crite, qu’il femble quelquefois qu’il ne 
foit que fon Traducteur; & ceux qui 
font en état de comparer l’un avec l’au- 
tre , le lui préfèrent ouvertement. Hoi* 
race a peint en peu de mots le caraCtve 
des Eglogues de Virgile. 

, molle atque faettunt 
Yirçilio aiuiuerunl gaudentes rare Catniznx . 
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Parmi les Modernes , les Italiens qui 
l’ont cultivée , fe font fait un nom dans 
leur nation , comme le Guarini , le Bo- 
narelli , le Cavalier marin ; mais c’eft 
feulement dans leur nation. Ils font en 
général li pleins de pointes , de jeux de 
mots , de concetti,de brillant, d'anti- 
thefes , ils s’éloignent tellement de la 
nature , en courant toujours après l’ef- 
prit , que bien loin de fervir de modèles 
pour former le goût , ils ne feroient ca- 
pables que de le corrompre. En France , 
outre les Eglogues de Ronfard , dont il 
eft inutile de parler, nous avons les 
Poéftes paftorales de Racan , de Segrais, 
de Madame Deshouüeres , de Mr. de 
Fontenelle. Racan, doux, {impie, naïf, 
a des endroits qui ne le cedent point 
aux Ouvrages des Anciens ; Segrais , eft 
plus égal , & félon le fentiment de Boi- 
leau & de Fontenelle , il eft le modèle 
en ce genre le plus excellent que nous 
ayons ; mais Madame Deshoulieres , 
. qui a répandu tant de douceur , tant 
de délicatefle dans fes Idylles , paroît 
ne devoir le céder à qui que ce foit; 
pour Fontenelle , on comprend de refte, 
en le lifartt, que s’il peche en quelqu’en- 

droit , 
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droit , ce n’eft ni par l’efprit , ni par la 
délicatelfe , elle n’y eft feulement cju’à 
un trop haut point , &c fes Bergers font 
plutôt des courtifans traveftis, que des 
Bergers véritables. 

V enons maintenant à ce que la Poéfie 
a inventé de plus magnifique fk de plus 
grand, je veux dire , au Poème Epique , 
à l’Epopée , & traçons aufli fuccinde- 
ment & aulfi énergiquement qu’il nous 
fera polîible , ce que c’eft qu’Epopée , 
les réglés & les beautés de l’Epopée. 
La plupart de ceux qui lifent ou l’Iliade , 
ou l'Enéide , ou Milton , ou Voltaire, 
plus jaloux de goûter le plailir que l’irna- 
gination trouve dans les récits extraor- 
dinaires, que de faire des efforts pour 
faifir le beau qui ré fui te des proportions , 
ne rapportent de leurs ledures , que des 
idées fans connexion ôc fans ordre ; ils 
fe fouviennent d’avoir vu décrits des 
combats , des tempères , des aventures; 
c’efl tout ce qu’ils en lavent. IN fe con- 
tentent d’avoir vu fur la fcene les vols Sc 
les mouvemens , fans vouloir connoître 
les poids &: les refforts qui les font 
exécuter. 

, Sans m’arrêter. à donner là déffrïition 

Tome II. O 

/ 
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du mot Epopée , )e m’arrêterai à ce 
qu’tlle eft , & je dirai que l’Epopée eft 
le récit poétique d’une aéiion merveii- 
leule. La matière de l’Epopée n’eft ni 
line paffion , ni une habitude. J’ai déjà 
défini, en parlant de l’Apologue, ce 
que c’eft qu’a&ion ; Cléopâtre chérit le 
trône : voilà une habitude ; Tes fils doi- 
vent regner & monter -fur ce trône, 
cela met la rage dans Ton cœur , elle 
veut les empoifonner : voilà la paillon ; 
elle fe tue dans Ton défefpoir : voilà 
l’aétion. 

L’a&ion doit être une , elle ne fau- 
roit être ni double ni partagée ; l’atten- 
tion ne veut point fe divifer ; on voit 
par là , qu’une vie ne fauroit ê're la 
matière d’un Po'éme fingulier ; une vie 
eft un corps trop étendu , pour pouvoir 
être confidéré d’une feule vue: tout 
n’efl pas également héroïque dans .une 
vie ; enfin , tous les faits n’y font pas 
enchaînés, de maniéré qu’une même 
fin puiffe les einbraffer tous : l’afrion , 
qui doit faire la matière de ce poème , 
doit être indépendante de toute autre ; 
enforte , que toutes fes parties liées &C 
unies entr’elles , conftituent fon unité. 
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Cette unité naît de la propofition même 
du fujet ; c’eft ce qui défigne le but du 
•Poëte , qui marque le commencement, 
& décide la fin. Je veux chanter , dit 
Homere , la colere d’Achille*: quand 
il l’aura chantée , le poëme fera fini. 
Si Virgile avoit dit, je chante les ac- 
tions du Peuple Romain , fon poème 
pécheroit contre la première réglé ; mais 
ayant dir, je chante cet homme, qui, 
des bords Troyens, vint s’établir en 
Italie ; tout ce qui tend à cet établifte- 
ment, tous les travaux de ion héros, 
pour v arriver , font toujours dans l’u- 
nité , & condiment fon fujet. 

: Quoique t’a&ion foit une, elle n’em- 
pêche pas l’ufage des Epifodes, pourvu 
qu’on s’en ferve fobreinent , & que l’on 
fâche les placer toujours à propos. Les 
Epifodes font de petites aérions fubor- 
données à l’aélion principale, qui par 
leur variété, fervent à délafter l’atten- 
tion du Lefteur : telle eft l’ Aventure 
de Niiè & d’Euriale dans Virgile; elle 
aide à l’aftion principale, mais pourroit 
en être détachée , ians l’empêcher d’ar- 
river à fa fin. Moins l’Epifode eft lié à la 
matière du fujet , plus il doit être court ; 

Oij 
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il faut cependant qu’il foit toujours du 

ton général de l’Ouvrage. 

L’acïion , comme nous venons de 
dire, doit être une 6c entière , elle doit 
être encore intérelTante : elle peut l’être 
de deux maniérés ; par la nature de 
l’action & de l’objet, 6c par les obfta- 
cles qu’il faut vaincre. Nous lommes 
émus par la première ; c’eft le touchant i 
nous fommes excités par la. ieeonde;, 
c’eft l’extraordinaire. Plulieurs fortes 
d’intérêts font renfermés dans le tou- 
chant ; l’intérêt de nation : un Grec 
s’intérelTe dans les entreprifes d’Achille,- 
parce qu’il eft Grec. L’intérêt de Reli- 
gion : un Chrétien s’intéreffe à celle de 
Godefroi. L’intérêt de l’humanité : tout- 
homme prend part aux malheurs d’U- 
liffe dans FOdiftee, & le plaint, parce 
qu’il eft homme malheureux. Plus il y. 
aura de ces intérêts réunis dans un 
poeine, plus l’ouvrage fera parfâit.Tout,; 
comme la Tragédie nous émeut par la 
compaflion , nous frappe par la crainte * 
comme la Comédie nous fait rire ; que 
la Poéfie Paftoraie nous charme par fa, 
fimplicité , l’Epopée , par l’expofition 
des objets héroïques qu’elle traite , nous 
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enleve par fa majefté fublime , oc s’attire 
à coup fur notre admiration : mais com- 
me elle enfante 6c qu’elle eft la fource 
de tous ces genres , on petit dire qu’elle 
doit enrenfermer tous les intérêts ; quand 
elle a jette le Leéteur dans l’étonnement, 
par la réfolution de Jupiter de venger 
Achille, qui fait que les Troyens bat- 
tent les Grecs, s’emparent de leur camp , 
brûlent leurs vaiffeaux , elle l’attendrit ; 
le trouble , par la ruine de ces mêmes 
Troyens dans la mort d’He&or , par la 
pitié que la vue de Priam luiinfpire, 
lorfqu’il vient demander à Achille le 
corps de fon fils. Il n’y a point d’image , 
de portrait , de tableau , que le génie du 
Poète ne puifle faire naître ; il fuffit , 
pour exceller dans les autres genres ,de 
pofleder la partie que l’on veut traiter ; 
pour être Poete épique, il faut réunir 
tous les talens à un degré fupérieur. 

La fécondé maniéré d’intérelfer , 
vient des obftacles : la première nous 
touche, celle-ci irrite; tout Leéfeur 
fenfible , partage la Situation & les fen- 
timens du Héros ; la curiofité feule fuf- 
firoit , pour faire afpirer à une heureufe 
fin. Les obftacles s’appellent nœuds , on 

O iij 
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nomme dénouement la maniéré de les 
furmonter. Toute a&ion poétique doit 
avoir un nœud: dans l’Enéide , c’eft la 
colere de Junon qui s’oppofe à l’entre* 
prile d Enée ; les nœuds viennent ou 
de l’ignorance , ou de la foibleffe de 
celui qui agit ; de là , deux fortes de 
dénouement, par reconnoifïance , par 
peripetie, ou fi l’on veut, par révolution. 
Si le dénouement fe tire du fonds de 
1 aélion meme , il en fera plus parfait ; 
comme la mort de Patrocle engage 
Achille à reprendre les armes & le ré- 
concilie avec Agamemnon , il efl natu- 
rel , il efl vraifemblable , 6c. fuivant les 
moeurs ; c’efl des efforts qu’il faut faire 
pour opérer les dénouemens que naît 
l’admiration & la furprife , c’eftdeleur 
fuccès que naît la joie & la fatisfaftion , 
on fouffre avec le héros dans le péril , 
dans le malheur, on en fort avec lui, 
&r on partage fa joie lorfque l’on arrive 
à une heureufe iffue ; on triomphe dans 
l’Iliade avec Achille , d’Heélor & d’A* 
gamemnon ; on furmonte tous les périls , 
tous les malheurs avec UlilTe dans l'O- 
tliffée , on partage avec Énée fa vi&oire 
fur Turnus ; enfin 3 avec Henri IV. ort 
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renverfe le fanatifme , & l’on fubjugue 
les Ligueurs. 

Ce qui conftitue particuliérement 
raélion épique , c’eft le merveilleux , 
c’eft ce qui la différencie du poème Dra- 
matique ; dans celui-cW, les événenuns 
arrivent par la volonté déterminée des 
hommes ; dans celui-là, c’eft celle des 
Dieux qui agit par tout; dans le pre- 
mier , les califes font naturelles ; dans 
le poème , tout vient d’un pouvoir fu- 
périeur,& les êtres furnaturels le trou- 
vent toujours mêlés dans le deilein , St 
forment le nœud. Je ne m’attacherai 
point à chercher l’origine du merveil-- 
leux , ceux qui l’ont employé , l’ont tait 
d’après la connoiftance qu’ils avoient dit 
cœur & de l’elprit de l’homme , il aime 
tout ce qui le frappe , & comment ne 
feroit-il pas frappé , par exemple , par la 
grandeur de l’entreprife d’un homme 
qui peut fonder un empire malgré les 
efforts d’une Divinité qui s’y oppofoit; 
tout ce qui porte l’empreinte du grande 
du merveilleux , de l’extraordinaire , eut 
toujours droit d’intéreffèf l’efprit hu- 
main. C’eft ainfi, comme on peut s’en 
appercevoir , que le merveilleux eft l’e£ 

O iv 
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fence de l’Epopée ; caç , fans cela , tout 
poème Dramatique le feroit, puifqu’il - 
n’en eft pas qui ne contienne une aélion 
grande , qui ed une. C’eft donc l’inter- 
vention de la Divinité qui rend l’Epo- 
pée ce qu’elle eft : per ambages Deortim- 
que minifîeria fabulofumquefententiarum 
tormentum prcecipitandus efl liber fpi- 
ritus. Voilà ce qu’en dit Pétrone , d’a- 
près l’exemple d’Homere & de Virgile , 

& l’abrégé des réglés du poème Epique, 
c’efi-à-dire , que l’on mettra au jour les 
refiTorts fecrets tl’une puififance (ürnatu- 
relle agilfant fur les hommes , tous les 
noeuds invifibles , tous les obftacles , 
ambages ; on intéreffera les Divinités 
dans l’adion , elles y paroîtront , elles y 
agiront comme les hommes, Deorum 
minijferia; enfin, le génie du Poète, 
franchiflant les bornes gênantes de la 
vérité, liber Jpiritus , fe jettera avec 
impétuofité dans les régions immenfes 
de l’invention, de la fable, y prendra 
fes leviers &£ fes forces mouvantes, tor - 
mtntum fabulofum , pour arriver à la fin 
où il tend. 

Il y a deux chofes à confidérer dans 
le merveilleux ; comment on doit l’ert> 
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ployer, Sc quand on doit l’employer , 
le temps &r le lieu ; mais avant, cl i(li li- 
guons deux fortes de Divinités ; .les 
unes réelles , les autres fymboliques. 
Les unes font regardées comme Etres 
fubfiftans 6t agiflans, tels font .Union, 
Vénus, Amphitrite , Mars. Les fécon- 
dés ne font que des phantômes , des 
images , qui repréfentent quelques paS 
fionsj quelques parties de la nature. Si 
les Divinités allégoriques ne font un rôle ' 
foutenu , comme le fanatifme 6c la di£ 
corde dans laHenriade, elles ne doivent 
être préfentées , pour a in fi dire , qu’en 
partant; ce n’ert, en quelque façon, 
qu’une figure d’Eloquence. Les Divini- 
tés réelles ou agirtent fans paroitre , 6c 
le fpectacle de la machine n’ert que pour 
le Lecteur , ou agirtent fous la figure 
d’hommes ; alors , leurs actions doi- 
vent répondre à leur figure ; enfin , ils 
agirtent en Dieux, en Maîtres fouve- 
rains; mais on doit bien prendre garde 
qu’ils doivent opérer du merveilleux , 

& non pas des miracles. Si la volonté 
feule de la Divinité opéroit des prodi- 
ges , & qu’ils renverfartent tous les obs- 
tacles , par une force qui n’étoit pas 

O v 
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préparée par la nature pour faire cette 
opération , alors , la riélion du Poème 
n’oflfriroit plus rien d’agréable au Lec- 
teur, parce qu’elle fortiroitdu vraifem- 
blable : or , rien n’eft beau que le vrai. 
Qu’Homere faffe fortir le Simoïs de Ton 
lit , pour courir après un homme ; que 
Virgile change en Nymphes les vaif- 
feaux d’Enée ; que Milton falfe blefletf* 
les Anges, à qui il donne une fubÉance 
immatérielle : ce ne font pas là leslieux 
ni les morceaux où je les admirerai. De 
mçme, la foret enchantée du Taffe me 
paroit ridicule; & la génération du pé- 
ché mortel dans le Paradis perdu, me 
fait horreur. Le merveilleux doit donc 
paroître par le moyen de la Divinité , S>C 
d’une maniéré vraifemblable ; mais ce 
n’eft pas encore afl'ez : il faut qu’il foit 
employé à propos; il eft effentiel qu’il 
régné dans l’Epopée , mais il fuffit que 
ce foit dans les parties importantes , ôc 
des plus importantes entreprifes. C’eft 
fans doute un défaut dans Homere , de 
l’avoir employé par-tout , & d’avoir 
mis les Dieux aux plus .bas ufages , 
comme de rapporter un trait , d’amafler 
un fouet , ôte. On a beau dire que ce 
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font des traits allégoriques , ces traits 
allégoriques ne font pas placés. 

Les A&eurs de l’Epopée n’ont point 
de nombre fixe , que celui qui eft déter- 
miné par le befoin de l’aéiion 6c par 
la vraifemblance ; il faut employer ceux 
qui font nécelTaires , pour que le héros 
aille à fon but. D’ailleurs , quoique l’ac- 
tion de l’Epopée foit une , il eft indiffé- 
rent qu’elle foit l’aftion de plufieurs 9 
comme d’un feul homme ; l’a&ion d’un 
particulier , au fort duquel celui de tout 
un peuple eft attaché , comme le fort 
des Grecs dépendoit de celui d’Achille , 
eft ordinairement plus touchant y mais 
cela n’empêche pas que l’autre efpecene 
foit bonne. 

• La qualité des Aéteurs dépend du 
cara&ere ôc des moeurs ; par cara&ere y 
on doit entendre une inclination natu- 
relle à agir d’une certaine maniéré ; par 
moeurs , l’habitude que l’on a contracté 
par la répétition des aéles. 

On peut changer de mœurs , mais ois 
ne change pas entièrement de cara£lere r 
quoique l’on puiffe l’adoucir 6c le dç~ 
guifer. Chaque âge , chaque état , cha- 
que climat , femble avoir un cara&ere 
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dilimdif : du caradere , naifïent ordi- 
nairement les mœurs ; les a étions , les- 
difcours des Adeurs , d’un Poème , por- 
tent l’empreinte de leur caradere , il 
faut même qu’ils le faflfent d’une ma- 
niéré non équivoque , & qui ne fe dé- 
mente jamais , afin que les mœurs fuient 
bonnes , c’ell-à-dire, conformes au ca- 
radere que l’on veut donner à l’Adeur : 
notandi J'unt tibi mores . Néron doit être- 
cruel, Achille colere , U liffe prudent , 
Ajax féroce, &c. Le caradere des héros 
ne doit pas être fi parfait , qu’il s’éloigne 
-trop de la nature , il faut qu’il y tienne- 
par quelques défauts ; c’eft pour cela- 
que l’on aime mieux Achille , tout em- 
porté qu’il eft , qu’Enée , parce qu’il 
approche plus de l’humanité. 

Les mœurs doivent être vraies, bon- 
nes, foutenues; il faut encore qu’elle» 
foient variées dans les différens Adeurs , 
c’eft-à dire, que les Adeurs ne foient 
pas copiés les uns fur les autres : elles, 
peuvent l’être de trois maniérés ; par la 
nuance des coulturs, dans la même e{- 
pece ; Ajax eÛ biave, Diometle l’eft- 
davantage , Achille éclipfe les autres: 
ils font encore diüingués par quelques 
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qualités qui leur font particulières : Ajax 
eft féroce * Diomede égal , Achille vio- 
lent. Priam comme Neftor eft fage, mais 
Neftor Peft d’une fagelTe plus fûre,plus 
réfolue. Les contraires font briller les 
caraéteres par l’oppolition : Theriite eft: 
le plus laid , le plus lâche des Grecs ; 
Achille , le plus beau & le plus vail- 
lant , &c. Homere s’eft montré de bien' 
loin fupérieur à Virgile : dans cette par- 
tie , fon génie fécond a répandu une 
variété furprenante dans tous fes Ac- 
teurs , au lieu que Virgile s’eft copié 
quelquefois. 

Le récit de l’Epopée doit être précédé 
de la propofition St de l’invocation : la 
proportion , comme nous l’avons dit , 
eft l’argument , le fommaire de tout le 
Poème , c’eft l’expofé de ce qu’il doit 
contenir; ainft, Homere a dit , je chante 
la colere d’Achille ; Virgile , je chante* 
cet homme pieux , &c. 

L’invocation, eft une priere à la Di- 
vinité que lç Poète lui tait poui être 
mftruit des caufes dont il ne connoit 
que les effets : Muj'd mihi CtUifa mémo - 
ras, Mule redis-moi donc, &c. Lapro* 
pofttion doit être (impie , claire , fans 
oftentation» 
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Nec fie in dpi as , ut feriptor Cyclicus ollm î 

Forlutuzm Priatni cantabo &> noblle bellum. 

Hor. Ait. Poë't, 

L’invocation doit avoir beaucoup de 
chaleur , de force , & de dignité , puis- 
que c’eft une priere à Dieu , à qui on 
doit toujours s’adrefler avec ferveur : 
le Poète , après cela , fe fuppote exaucé , 
& commence le récit poétique d’un ton 
de Prophète; on fent qu’U parle .par 
infpiration , il voit dans le Ciel & fur la 
Terre le pafie l’avenir, & l’annonce 
de ce ton convenable foutenu ; mais* 
pour le faire avec dignité , il faut d’a- 
bord que le fonds des chofes , que l’ac- 
tion de l’Epopée foient fi bien amenés , 
que toutes fes parties de néceflité , de 
parure, d’ornement , foient fi bien liées 
entr’elles , fi bien unies , que le com- 
mencement, le milieu , la fin* s’accor- 
dent de telle maniéré , qu’il en réfulte 
un tout parfait; & pour que ces gran- 
des parties aient toute la grâce, la va- 
riété , les nuances , la force qui leur 
convient , le Poète ne doit pas négliger 
les petites ; il doit inventer des caractè- 
res , en tirer des penfées utiles au fujet * 
créer des Epifodes, ôc puiler le tout dans 
la Nature. 
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Par Nature , il faut entendre , non- 
feulement tout ce qui exifte dans l’uni- 
vers , tout ce que l’hiftoire nous apprend 
avoir exifté, mais encore, tout ce qui 
peut être, quoiqu’il n’exifte peut-être 
jamais. Le récit doit donc erre un expofé 
de menfonges vraifemblables , un tiflu 
de fixions , fait avec tout l’appareil de 
la féduélion ; c’eft un artifice continuel 
dans le narré , le ftyle , le vers. 

L’ordre du récit eft tout différent 
dans l’Epopée de celui de l’Hiftoire : 
celle- ci fuit l’ordre des temps & des 
aélions j le Poète , au contraire , com- 
mence quelquefois près de la fin des 
événemens , & trouve le moyen de ren- 
voyer l’expofition des caufes à quelque 
occafion favorable qu’il fait faire naître 
facilement ; c’eft ainfi que Milton com- 
mence par la chute des Anges , & qu’il 
développe , dans la fuite , la caufe ori- 
ginelle de leurs malheurs , leurs def- 
feins , leurs attentats , leurs combats, 
leur fuite , &c. 

Pour donner plus de force ôt plus 
d’intérêt, plus de variété à leur ftyle , 
les Poètes mettent les dilcours qu’ils font 
tenir à leurs Aéteurs dans leur bouche 
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même ; an lieu de dire, Satan s’expri- 
ma, le plaignit amèrement , de ce que , 
6cc. ou Satan revenant de Ion évanouif- 
fement, &T paroiffant fur les flots brû- 
lans , dit: qu’il éroit donc vaincu, &c. 
il lui fait tenir un difcours direêf ; quoi , 
dit Satan , je fuis donc vaincu ? &c. 

Pour que le récit ait tout l’intérêt 
qu’il doit avoir, le Poète doit fentir, 
comme dit Boileau , tout le pouvoir 
d’un mot mis en fa place; il faut que 
fes penfées foient vraies , jufles , natu- 
relles , qu’elles s’engendrent , fe tien- 
nent & fe pouffent continuellement ; les 
motsqui les expriment , comme on vient 
de le dire, doivent être choifis pitto— 
refques , énergiques ; les tours doivent 
être forts , en même-temps qu’ils font 
Amples & naïfs , quelquefois Singuliers , 
la peinture des détails expreflive. 

Les vers doivent être harmonieux :• 
les fons , ceux fur-tout qui en franqois 
fe trouvent aux hémiftiches & aux rimes, 
doux ou rudes , pompeux ou triftes , 
fuivant l’objet qui en fait la matière ; 
un ruifleau doit gazouiller , un torrent 
bruire , un zéphir agite doucement , les 
feuilles, les filiiemens de l’aquilon font 
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gémir les airs ; enfin , les vers doivent 
être nombreux , c’eft-à-dire , renfermer 
les repos conformes aux befoins de l’ef. 
prit , de l’oreille , & de la refpiration ; 
en deux mots , contenir l’harmonie de 
nécefîité 6c de goût. 

Le ftyle dans l’Epopée majefiueufe , 
doit avoir toute la majefté , toute la fu- 
blimité poffible » c’efl: une Mule qui 
infpne , une Divinité qui s’énonce , le 
ton doit être furnaturel , fi l’on peut 
s’exprimer ainfi ; un Poète ne peut pour- 
tant qu’employer le langage des hom- 
mes , mais il mettra tout en ufage pour 
l’ennoblir : mots exprefiïfs, métaphores, 
érudition , peinture i harmonie , ce ton 
majeftueux fe foutient, prend de la 
noblefiTe 6c de la dignité dans fa boH- 
che ; les penfées , les exprefîions , les 
tours , tout eft rempli de hardieffe & de 
pompe , ce ne font point des éclairs qui 
brillent par intervalles , 6c dont la pâle 
lueur ne fait que nous éblouir , c’eft un 
feu qui , pouffé par les vents , embrafe 
les forêts , 6c répand fa lumière fur tout 
ce qui l’environne. 

Voilà quelle eft l’Epopée : ce feroit 
ici le lieu de rapporter un extrait, un 
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précis de celles qui ont été traitées par 
les plus fameux Poètes ; je me contente- 
rai , pour ne point trop grolïir cet arti- 
cle , de rapporter en peu de mots les 
carafteres de ces Poètes. 

Hotnere , femble avoir réuni toutes 
les parties : le fublime, le majeftueux , 
le gracieux, le riant; il eft étendu, 
ferré , admirable par fa richeffe & par fa 
variété. Hune nemo , dit Quintilien , 
in magnis j 'ublimitate , in parvis pro- 
prietate fuperaverit , idtm Icetus ac pref- 
fus , jucundus & gravis , tum copia , 
tum br évitât e mirabilis. Son génie créa- 
teur, Ion imagination féconde & bril- 
lante , l’entoulîafme prefque divin dont 
il eft échauffé , nous peint les chofes 
avec tant de force , tant d’énergie , qu’il 
femble que ce foit la Nature meme , ÔC 
non pas un tableau, que nous ayons fous 
les yeux. Homere eft Peintre , & quel 
Peintre ? combien de chofes ne nous 
préfente-t-il pas , & comment nous pré- 
fente-t-il tant d’objets différens ? quelle 
force de génie pour les lier , les faire 
puer enfemble , & les ramener tous au 
fujet principal? Cen’eftpas feulement 
une grande viile affiégée , le fort de 
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deux Nations en balance , des combats, 
des batailles , des avions furprenantes , 
merveilleufes , c’eft le Ciel, la Terre, 
la Mer, des Enfers, les Elémens , les 
Dieux eux - mêmes , qui paroi fient fur 
cette fcene immenfe , & qui , par fin* 
térêt & la variété qu’ils y apportent , 
en font un tout parfait. Quelle gloire 
pour Homere , qu’ayant été l’inventeur 
de ce Poème , il n’aie pas été , je ne dis 
pasfurpafie, mais même égalé depuis 
tant de fiecles qu’il a écrit. On trouve 
chez lui , Morale , Politique , Hifioire, 
Phyfique, Théologie ; enfin , toutes les 
parties imaginables qui pouvoient entrer 
dans fon fujet , & qu’un homme peut 
pofieder. 

Cela n’empêche pas qu’on ne lui re* 
proche des défauts : les uns , comme 
Zoïle & Mr. Pérault, les ont outrés, 
ont cherché à l’avilir ; fes partifans lui 
ont prefque élevé des autels ; les gens 
fenfés admirent fes beautés , & con- 
viennent de ce qu’il a de blâmable : fou 
feu fe rallentit quelquefois , il femble 
qu’il fe repofe , bonus dormitat Home- 
rus lesdifcours qu’il fait tenir ordinai- 
rement à Nefior , font trop longs. 
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Il a des comparaifons qui , quoique 
juftes , font baffes , c’eft tantôt un Ane 
que lesenfans chaffent d’un bled, il fe 
retire lentement & mange toujours , 
coupe le bled à droit & à gauche ; ainfi , 
Ajax tuoit beaucoup d’ennemis en fe re- 
tirant de’la mêlée ; c’eft une autrefois un 
combattant qui revient toujours, comme 
une mouche importune que l’on chaffe 
inutilement. ' 

On trouve qu’il defeend fouvent dans 
des détails trop minutieux, trop petits, 
’ trop répétés ; il fait quelquefois comme 
Célar , quand il rapporte la conftruéfion 
du Pont qu’il fit fur le Rhin ; il s’étend 
davantage fur les chofes qu’il 'fait le 
moins ; d’autrefois , fur des chofes inu- 
tiles , ce fera un de fes Héros qui fera 
bouillir la marmite , ou qui tournera à 
la broche un gigot de Mouton. 

Les reproches les mieux fondés que 
l’on puiffe lui faire , c’eft d’avoir donné 
moins de dignité à fes Dieux qu’à fes 
Héros ; la Divinité doit toujours être 
repréfentée fous un afpeél augufte , &c 
l’on ne fauroit l’exeufer en cela. Quand 
fes Héros auroient eu auffi un peu plus 
de retenue dans leurs injures , iis n’en 
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auroient pas eu moins d’éclat ni de vé- 
rité. 

1 Virgile eft riche , élégant , plus cor- 
rect qu'Homere, mais plus timide , ayant 
moins de cette 'hardiefle lubliine, qui 
éieve , qui transporte ; il ne vogue point 
en pleine mer comme- le premier, il 
range la côte de peur de l’orage , la 
crainte le retient fur les bords. Virgile 
elt plus égal , il n’apoint tous les défauts 
d’Homere , mais il n’en a pas non plus 
les grandes beautés : dans le merveil- 
leux de fa fable , fes Dieux n’ont pas 
allez de vigueur, leur miniftere elt froid. 
On ne s’intérelîe point allez à Enée , il 
y a des traits dans fon caractère qui ne 
plaifent pas ; fes droits lur Lavinie ne 
parodient pas aulli-bien établis que ceux 
de Turnus ; on aime ce rival, on le 
plaint , il elt prefque le Héros , fa mort 
nous touche Ôc nous donne un lentiment 
qui approche de haine pour fon vain- 
queur. Comment excufer ces Vailïeaux 
changés en Nymphes , qui vont appren- 
dre à Enée que fon camp elKalîiégé } 
cela palfe le vraifemblable ; mais quand 
il place Jules Célar près -du Scorpion 
dans le Zodiaque, cela n’elt pas plus 
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naturel que galant , St ce compliment 
ne paroît pas gracieux. 

LeTrilîin , le Camoens, le TafTe, ont 
fuivi les traces de ces deux premiers 
Poètes , mais de loin : St quoique les 
Italiens penient en faveur de ce dernier, 
quelque varié , quelque gracieux qu’il 
puilïe être , on fent que fes beautés com- 
parées à celles d'Homere St cie Virgile, 
ne font réellement que de l’oripeau. 

Pour Milton, il efl majeflueux , fu- 
blime : Mr. Ad lion a bien ofé l’élever 
au defîus de tous les Poetes qui i’opt 
précédé, mais il ell toujours vrai que les 
idées lugubres St trilles , fes portraits 
quelquefois dégoutans, fouvent obfcurs, 
ne le mettront pas à niveau du Poète 
grec St du Courtifan d’Augude , chez 
les gens d’un goût lûr St délicat. 

Après la Poelie de récit que nous 
avons divifée en apologue, en églogue 
6t en épopée , vient la Poélîe dramati- 
que , que nous pouvons divifer en Tra- 
gédie St en Comédie ; mais, avant de 
parler de chacune de ces efpeces féparé- 
ment , difons un mot d’abord du Drame 
en général , dont le fonds eft à peu près 
le même pour l’une St pour l’autre £ 
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quoique les motifs qui les guident foient 
différens. 

Le Drame , eft la repréfentation d’une 
aCtion humaine: les Dieux . les Héros, 
le Peuple , y lont mis en fpeétacle ; l’ac- 
tion épique n’elt que narrée ; l'aCtion 
dramatique le préfente à la vue : or , la 
vue eff encore plus délicate que l’oreil'e, 
on n’oferoit lui offrir , ce que l’on ne lait 
pas de difficulté de prélenter à celle-ci J 
voilà pourquoi les cataftrophes des 1 ra- 
gédtes font racontées , & ne fe paffent 
pas ordinairement fous les yeux ; on n’i- 
miteroit peut-être pas toujours heureu- 
iement la Nature , & fi l’art venoit à 
paroïtre, l’illufion , qui féduit le fpeéta- 
teur , fe diffiperoit facilement. 

L’aCtion dramatique doit -être vrai- 
fembiable, & c’eft, félon P. Corneille, 
la pius difficile & la plus importante ré- 
glé de la poétique ; l’aélion peut être 
vraie, c’eft-à-dire , tirée exactement de 
l’hiftoire comme Efther, ou le fonds 
vrai, & les circonffances imaginées, 
comme le Cid , ou enfin , entièrement 
feinte , comme Zaïre. Par-tout , où la 
vérité manque , il faut y fubftituer le 
vraiièmb labié : la vérité de luppofition 
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fullit , où manque celle de fait , fumant 
fcquere. , * 

. Si vous feignez , clit Ariftote , pré- 
sentez les choies imaginées , telles qu’il 
eil poliible qu’elles aient pu être , ou 
dû être faites r ce qui a pu être , efl: le 
pofïible , eu égard aux circonftances des 
temps , des lieux , des perfonnes : ce qui 
a dû être, eft ce qui a été vraifembla- 
blement. 

Le polîible exige , que rien ne ré- 
pugne , ne s’oppofe abfolument à ce que 
la choie ait été faite , & de la maniéré 
qu’on la reprélente ; le vraifemblable 
veut , qu’il ait eu quelque motif, quel- 
que raifon , pour qu’elle ait été laite 
plutôt de cette maniéré que d’une autre. 

On doit rapporter les choies comme 
elles ont dû ou pu fe palier ; il faut en- 
core qu’elles l'oient traitées fuivant le 
vrailemblable &C le nécelïaire. 11 y a 
une vraifemblance &c une nécelîité du 
polîible : il y a de même , une vraifem- 
blance & une nécefiité du fait. Le vrai* 
femblable polîible eft, en quelque façon, 
tout ce qui n’efl pas phyliquement im- 
pofiible ; pourvu que la polîibilité foit 
apparente, cela fuffit : la nécelfité du 

' polîible , 
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pofîible ÿ eft une conséquence évidente 
d’un fait. Que Roxane, jaloufe, ait 
trouvé un billet de fon amant dans le 
fein de fa rivale , & qu’en conféquence 
elle fe Soit déterminée à faire mourir 
Bajazet, il eft certain , par le rapport 
des idées , que cela a pu être : nous 
n’avons pas befoin , après cela , d’expli- 
quer le vraifemblable & la néceffité du 
fait , cela s’entend de relie. 

. Outre cette première divifion du vrai- 
feinblable, il y en a encore une autre, par 
laquelle on diftingue le vraifemblable 
en ordinaire & en extraordinaire. Il eft 
du vraifemblable ordinaire , qu’un enne- 
mi cherche à perdre fon ennemi , qu’une 
mere aime fon fils ; & du vraifemblable 
extraordinaire , que Céfar pleure fur la 
mort de Pompée , qu’Augufie comble 
de bienfaits ceux qui ont conlpiré con-* 
tre lui , que Cléopâtre attente à la vie - 
de Ses fils. . . t 

, Le Drame contient trois fortes d’u- 
jnités , que Boileau a heureufement ex* 
primées dans un Seul Vers,' • . '• .[ 

Qu’eu un lieu, qu’en un jour , un feul/izz’r accomplît 
Tienne jufqu’à la fin le Théâtre rempli. 

. Unité d’aélion, unité de temps, unité 
Tome IL ‘ P 
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de lieu. Le Drame ne doit contenir 
qu’une a&ion principale , il faut que 
toutes les autres y foient liées & fubor- 
données , & cette aélion doit remplir le 
Théâtre depuis le commencement de la 
piece jufqu’à la fin. 

L’unité de temps eft ordinairement 
de vingt- quatre heures : P. Corneille 
prétendoit qu’elle pouvoit s’étendre jufi- 
qu’à trente , c’eft-à-dire , que l’a&ion 
repréfentée , eft cenfée avoir commen- 
cé & fini dans un pareil efpace de 
temps : la réglé devroit être ftri&ement, 
que l’aâion ne dût pas durer plus que 
la repréfentation ; mais , comme les fü- 
jets s’oppofent prefque toujours à cette 
réglé, on l’a étendue à la durée d’un 
jour. L’illufion du fpe&acle & l’adrefte 
du Poète , qui jette dans les entr’aéles 
le temps inutile, comme la nuit , ne lai£ 
fent pas au fpeélateur le loifir de s’ap- 
percevoir de l’Art. 

L’unité de lieu eft celle des trois , 
qui , pour l’ordinaire , gêne davantage 
les Poètes ; l’indulgence qui leur élargit 
le temps , n’élargit pas le lieu , il faut 
que tous les Aéteurs viennent toujours 
au même endroit ; que toutes les fcénes 
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fe paflent , où l’on a vu la première , & 
fouvent , cela n’eft pas trop fuivant la 
vraifemblance ; mais il feroit ridicule 
que le point de vue changeât , tandis 
que le fpeélateur demeure toujours à 
la place où il eft. 

Les anciens avoient cet avantage fur 
les modernes , qu’ils prenoient pour lieu 
de la fcene une place publique , où cha- 
cun .pouvoit naturellement fe trouver. 
C’eft pour parer à cet inconvénient, que 
le grand Corneille eft d’avis j que l’on 
ne défigne pas trop diftinftement le 
lieu , & qu’il fuffit de dire , que la fcene 
eft à Athènes , ou à Rome , &c. 

Les pièces Dramatiques font quel- 
quefois compofées de trois aéles , quel- 
quefois un feul leur fuffit , mais ordinai- 
rement, elles en ont cinq. Chaque aéfe 
doit contenir une partie diftinéte de l’ac- 
tion principale ou une aéiion fubordon- 
née , mais tendante à la même fin. 

Le premier & le fécond , doivent 
contenir l’argument, l’expofition du 
fujet fur lequel porte toute la pièce ; ils 
doivent fervir de ce que les anciens ap- 
pelloient protafe ; enfin ', c’eft dans ces 
deux attes où l’on doit connoître tous 

p ÿ 
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les Aêfeurs une partie de leur. carac- 
tère ; le Poète doit les y faire paroître , 
ouïes défigner du moins indireéfeinent. 

Le nœud ,'qui commence après l’ex- 
pofition du fùjet , doit toujours aller en 
le ferrant dans le deuxieme & le troilie- 
me a de , il faut qu’il foit tout * à -fait 
formé à la fin de celui-ci ; cependant ^ 
l’embarras doit toujours croître jufqu’à 
la fin du dernier, & jufqu’à la derniere 
fcene^ s’il fie peut, avec laquelle le dé-* 
nouement doit finir. 

La piece eftcompofée d’aéfies , & les 
a&e$ de fcenes ; la fcene ne doit jamais 
être vuide que dans les entr’aéles ; la 
lortie d’un Aéfieur, l’entrée d’un ou de 
plufieurs fait toujours une nouvelle fce- 
ne. Il eft de réglé , que l’Aéleur doit 
toujours avoir un motif pour fortir de 
defifus le théâtre comme pour y entrer, 
& le fpeéfiateur doit voir la raifon pour 
laquelle il fort ou il entre ; c’ell: un dé- 
faut qu’il forte , parce qu’il n’a plus rien 
adiré, & qu’il ne vienne que pour ne 
pas hiflfer le théâtre défert ; , il eft aufïi 
déréglé , qu’un aéle doit toujours pré- 
parer à celui qui fuit. -r 

Le ftyle de la poéfie Dramatique, 
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doit être proportionné à l’état de celui 
que l’on fait parler : un Roi ne doit pas 
s’exprimer comme un Laboureur , ni un 
Valet comme un Philofophe ; il s’énoru- 
cera aufli différemment dans la joie 6c 
dans la trifteffe , dans la crainte Ôc dans 
l’efpérance. 

Si dicentis eruttt fortunés alfona dicta > ' 

1 .... > . . . : t ■> i . 1; 4 < 4 ; 

Romani tollent équités , peditej que cachinniim . 

* *' i.-/ . * • f > ■ - i 

Un Poète ^vifé, s’éloignera toujours 
de tout cequi peut fentir l’art 6c la dé- 
clamation , il évitera d’y faire paroître 
les penfées morales jtrop faillautes, le 
brillant, l’étinceliant , les épigrammes, 
les comparaifons déployées , les def- 
criptions trop étendues, le ton, les 
élans lyriques; il doit faire parler l’Ac- 
teur, 6c ne point faire trop fentir le 
Poète. 

Tout A&eurqui parle feul , fait un 
monologue t tout monologue doit être 
court , à moins que l’A&eur nefoit dans 
une violente agitation. Dans le Dialo- 
gue , un Auteur doit avoir le foin que 
tous fes Aéleurs parlent ,. 6c parlent à 
propos. • >f ;.. 

La Tragédie, eft la repréfentation 

P iij 
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d’une a&ion héroïque , capable d’exci- 
ter ou la terreur , ou la compaflion, ou 
l’admiration', quelquefois elle opéré les 
trois eniemble, & elle eft alors plus 
parfaite. Cette aéhon héroïque doit être 
l’effet ou d’une vertu extraordinaire , ou 
produite par un courage, une valeur, 
une générofité au deffus des âmes du 
commun : c’eft la femme d’Admete qui 
meurt , pour conferver la vie à fon mari : 
c’eft Idamé & fon mari qui veulent fe 
facrifîer , pour ne point livrer l’héritier 
de leurs princes. 

Pour parvenir au but de la T ragédie , 
îl faut y montrer un homme qui puiffe 
intérefler vivement l’humanité ; fes pafc 
lions , fes emportemens , fes foibléffes , 
fes malheurs , doivent être préfentés de 
maniéré que l’on appréhende pour lui, 
& que l’on en ait pitié ; c’eft par là ' 9 
que l’a&ionfera tragique ,& qu’elle fera 
différente de l’Epopée , dont l’aéf ion 
aufli héroïque eft capabié d’exciter l’ad- 
miration, mais non pas ces tranfportfe 
violens que l’on éprouve à la repréfen- 
tation de la Tragédie, ces frémiffemens 
qui la caraéf érifent fi bien. • ( \ Vl l 

La pitié nous émeut par le malheur 
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d’autrui, la terreur nous reflerre le 
cœur , par l’appréhenfion où nous Tom- 
mes , qu’étant homme comme celui qui 
fouffre , nous n’éprouvions la même in- 
fortune ; d’ailleurs , nous nous Tentons 
exifter dans les autres , 6t c’eft affez 
pour nous Taire prendre part à ce qui les 
afflige , mais en même-temps , nous 
éprouvons une certaine douceur , # en 
faitant réflexion que nous ne participons 
à ces malheurs , que par les Tentiinens 
que nous voulons bien en prendre : la 
comparaiTon de notre état , à celui du 
malheureux , nous raflùre 6c nous plaît , 
& c’eft de là que naît le plaifir de la 
Tragédie. • • 

Non quia vtxari quemquam efi jucunda vohiptas 

S*dj quibus ipje malis carexs, quia cernerej'uave efi. 

Lucr. 

Ce qui caraélériTe donc la Tragédie , 
eft le fentiment , non celui qu’elle con- 
tient, mais celui qu’elle excite; car, 
chez elle la douceur produit la pitié , 
l’ingratitude la haine , la cruauté l’hor- 
reur ,1a perfidie l’indignation , ôcc. c’eft 
par là qu’elle Tait nous intérefler ; elle le 
fait même quelquefois en nous montrant 
des Tentimens qui ne . font pas cônvena- 

P iv 
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•blés , mais que la circondance fait exw 
eufer. C’ed ainfi. que , quoique Rada- 
mi/îe paroilfe. l’ennemi de fon pere -, 
qu’il vienne dans fa propre Cour pour 
le braver , qu’il ait poignardé fa femme» 
on ne laide pas de s’intérefler à fon fort , 
parce que l’on ed indigné des procédés 
de Pharafinane à fon égard , & que Ton 
lent que tout ce que Radamide a fait, 
do'it être imputé à l’amour, qui fait ex- 
eufer tant de foiblelfes. „ 

Les Maîtres de l’Art prétendent , que 
toute Tragédie, qui ne produit qu’un de 
ces fentimens , ed imparfaite ; que celle 
qui n’en produit aucun , n’ed point Tra- 
gédie ; qu’eux feuls produifent le vrai 
tragique ; ôc que lorfqu’il ne paroît 
point , ce n’ed point une vraie Tragé- 
die. Ainfi , lelon eux , le vrai tragique 
ed , lorfqu’un homme vertueux , oii pour 
lequel on s’intérede, fe trouve la victi- 
me de fon devoir , comme Zaïre ; ou 
de fa propre foibleffe , comme Tiridate ; 
ou de la foiblefle d’un autre , comme 
Bajazet ; ou de la prévention d’un pere , 
comme Hypolite ;ou de l’emportement 
momentané d’un frere, comme Camil- 
Je ; s’il ed . précipité dans un malheur 
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qu’il n*a pu éviter -, comme Zénobie 
ou par uno . forte de fatalité r à laquelle 
tous les hommes font fujets , comme 
Thiefte ; c’elt ce qui nous emeut , c’eft 
ce qui nous agite jufqu’au fond de l’ame, 
& nous arrache des larmes malgré nous. 

Il n’eft pas toujours riéceflaire qu’il y 
ait du fang répandu pour, opérer le vrai 
tragique : Ariane, abandonnée dans Tille 
de Naxe par Théfée ; Philottete , dans 
celle de Lemnos , par les Grecs , font 
des fituations vraiment tragiques , parce 
qû’elles font aulfi cruelles que la mort ; les 
idées qu’elles font naître loin plus trilles 
encore , parce qu’outr'e que cet abandon 
la montre^dans le lointain 9 on la voit 
environnée des fentimens les plus dou- 
loureux, & des cirçonftances les plus 
accablantes pour le cœur humain. 

Efchile a été le premier qui a montré 
aux hommes la Tragédie , mais elle fe 
reffent chez lui de la nouveauté de fon 
origine ; elle a un air groflier , dur , dé- 
meluré , emporté ; elle n’obfervoit pas 
tout le vraifemblable auquel on a fu 
PalTujettir depuis. Sophocle fut la ré- 
duire aux réglés du vrai &t de la décen? 
ce ; il lui donna une démarche majefr 

P v 


3 46 nouvelle Ecole 

’^ueufe, fans oftentation , une hauteur 
héroïque , fans orgueil : à un génie fu- 
blime , il joignit un goût délicat ; fes 
expreffions font faciles , àifées , abon- 
dantes , fes vers font polis avec foin , fes 
ouvrages ont eu le fort de ceux d’HcH 
mere, ils font l’exemple du beau &des 
réglés , pour ceux qui veulent l’imiter* 
Euripide eft tendre , touchant , moins 
élevé , moins nerveux que Sophocle ; 
mais il ne plaît peut-être pas moins. La 
Tragédie chez les Grecs eft fimple , na- 
turelle , aifée ; l’aélion s’offre , fe noue , 
fe dénoue fans efforts ; l’art y eft fi grand j 
qu’on ne l’y apperçoit pas. Chez les 
Latins , elle eft bien différente : Sene- 
que & Ovide font chargés d’ornemens - 
de traits d’efprit, ils ne parlent que 
pour parler ou haranguer , ce font des 
déclamateurs ; ils ne touchent pas. Cor- 
neille a réuni toutes les parties , le ten- 
dre , le touchant , le terrible , le grand , 
le fublime ; chez lui , le génie a tout 
fait , même les vers , qui quelquefois 
font fi heureux , qu’ils excitent l’admira- 
tion : il a peint les hommes au deftus de 
l’humanité ; c’eft un Aigle qui s’élève 
au deffus des nuées, & qui regarde fixe^ 
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ment le Soleil. Racine intérefle pourtant 
davantage , il eft plus aimable , plus cor* 
reét , plus commode ; c’eft une Tourte- 
relle qui gémit dans un bofqueTT ver- 
doyant , au milieu des fleurs; l’un éleve, 
étonne , maîtrife , inftruit ; l’autre plaît , 
remue , touche , pénétré : Corneille a 
plus de rapport avec Sophocle , Racine - 
avec Euripide. 

Comme la Tragédie éleve l’ame par 
le fublime , la Comédie , par le ridicule, 
polit les mœurs , ridtndo. mores 'ca(li- 
gat : la Comédie fait rire ■, parce qu’elle 
eft la punition du ridicule & des fottifes 
des petits ; on peut la définir la pein- 
ture d’une à&ion ordinaire de la vie 
civile , qui eft fufceptible de ridicule. 
L’objet de la Comédie eft donc la diffor- 
mité des moeurs, préfentéepar fon côté 
ridicule , & le but du Poète, eft de la 
rendre encore plus ridicule par fes rail- 
leries. 

, Ridlculum ttc ri. I 

Fortiùs ac mel'nïs , magnas plerumque funt res. • 

La difformité qui conftitue le ridicui 
le , eft, ou une fingularité , ou une con* 
tradition des penfées d’un homme, de 
fes fentimens, de fes mœurs de ibtl 
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.air , de fa façon d’agir avec la naturel 
les loix de l’ufage 6 t de la convenance. 
Quand Thomas Diafoirus fait un com- 
pliment à fa maîtrefle, qu’il prend pour 
fa belle-mere , &t qu’averti qu’il fe trom- 
pe , il s’arrête , 6 c dit froidement , qu’il 
continuera fon compliment quand la 
belle-mere viendra : quand le Bourgeois 
Gentilhomme fait des armes avec la 
fervante, & qu’il dit férieufement à Ni- 
cole , qui lui a porté plufieurs bottes 6 c 
qu’il l’a atteint, qu’il falloit porter tierce 
après quarte , 6 cc. c’eft du comique 6 c 
du vrai comique, les mœurs y font vraies 
6 c naturelles : il eft naturel que dans le 
caraêlere qu’on leur donner l’un 6 c l’au- 
tre s’expriment ainfi. Y 

Le vis comica dès Latins , eft le ridi- 
cule vrai , plus ou moins chargé , fuivanç 
les degrés du comique. Il y a un point 
dans lequel il faut fe renfermer pou? - 
faire rire; en-deçà, on n’atteint pas le 
but ; au-delà , on le dépaffe , il fe fent , 
mais il ne fe définit pas : on paffe ces limi- 
tes , fi les traits font trop multipliés , trop 
près les uns des autres , fi on s’éloigne 
trop de )a vraifemblance ordinaire : ce- 
pendant, les portraits doivent être char- 
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gés , un petit foupçon de fauffeté femble 
rendre la chofe plus piquante ; on ne 
veut point cacher dans la Comédie que 
Ton a deflein de nous faire rire, on nous 
y difpofe par un ton , un air un peu af- 
feéfé , & fouvent , les chofes un peu 
outrées & bizarres ont le talent de nous 
divertir : les contraires ne fervent pas 
peu non plus , pour nous amufer agréa- 
blement. •• i ./ 

Comme il y a deux fortes de Corné* 
dies, il y a deux fortes d’Aéleurs & de 
caraéteres , les uns vrais , les autres co* 
iniques ; les uns , qui approchent de 
ceux de la Tragédie , doivent être rent 
dus avec force , • décence , juflelTe $c 
vérité ; les autres , avec plus de vivacité 
que de yraifemblance , plus d’affe&ation 
que de jufteffe ; il faut que le Comédien 
fe montre un peu , que l’imitation pa-? 
roiffe imitation , &£ qu’elle apprenne que 
l’on veut rire aux dépends de celui qui 
pft imité. . * .'t > 3 

x - Il y a un comique fin , délicat , qui ne 
chatouille que l’efprit ; c’eft celui qui 
régné dans la plupart des pièces de Mé- 
nandre , de Térence ,.dans les meilleurs 
pièces deMoiiere , de Regnard, tlç.CpOr 
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grève, tôut y eft décent, régulier , les 
mœurs y font peintes avec vérité, les 
traits en font fi peu chargés , que l’on ne 
s'en apperçott prefque pas. Il y en a un 
autre qui'tient du bouffon , du trivelin , 
où l’on outre manifeftement les chofes ; 
tout y eft grotefque, défiguré, trop char- 
gé ; on y rit , mais ce n’eft pas un rire qui 
parte du cœur, il ne vient que des lè- 
vres. Le Médecin malgré lui , Scapin , 
beaucoup de pièces de Montfleuri, 
de tant d’autres Auteurs , font dans ce 
goût. Il eft un milieu entre ces deux 
extrêmes , qui plaît à l’efprit en même- 
temps qù’il frappe l’imagination ; c’efl 
dans ce goût que font les meilleurs piè- 
ces de Deftouches, &c. 
f Le ftyle de la Comédie, fans être 
fiî bas , ni rampant , ni lâche , doit être» 
"fimple , clair, élégant , familier, on n’y 
doit pas voir des penfées trop fines , 
trop quinteffenciés , trop tirées , des ex-»- 
preffions trop brillantes ,les grands mot* 
doivent en être bannis ; on n’ÿ doit pas 
fouffrir non plus les figures foutenues $ 
non plus que les longues tirades de mo- 
rale ; de même qu’elle ne doit pas s’a- 
vilir dans fon langage j & fouffrir de 
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laies équivoques , elle ne doit pas non 
plus s’élever trop haut : ce ne feroit plus 
alors beauté , ce feroit un défaut. Thalie 
ne doit pas parler comme Melpomene. 

. Les premiers Auteurs de la Comédie , 
comme Eupolis , Cratin , Ariftophane , 
fe donnoient la liberté de nommer les 
. perfonnes qu'ils jouoient ; ce dernier 
porta même la hardiefle & la licence , 
jufqu’à ridiculifer les Dieux : mais ayant 
voulu en faire autant des Magiftrats’, 
ceux-ci firent une loi , qui défendit de 
prendre des noms connus ; les Poètes 
éludèrent encore la loi , en peignant fi 
bien ceux que l’on vouloit tourner en 
ri fée , que perfonne ne s’y trompoit ; 
enfin , une fécondé loi ayant défendu 
de prendre , pour fujet , des aventures 
réelles , la Comédie fe réduifit peu à 
peu à l’état où elle eft aujourd’hui. 

L’Art de la Comédie fut porté loin 
chez les Grecs : plufieurs Auteurs s’y 
diftinguerent ; de manière, qu’ils font 
encore regardés comme dès exemples 
de bon goût. Ariftophane étoit fatyrii 
que , ordurier, impie même ; les pièces L 
qui font d’ailleurs piquantes & pleines 
de fel , fe reffentent des défauts de l’Au- 
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teur. Pour Simonides , Diphile., Ménan- 
dre , ils font d’une pureté , d’ une vérité* 
qui ont eu peu d’imitateurs ; & fi (im- 
pies dans leurs pièces que les Latins * 
tout (impies qu’ils font à notre égard , 
prenoient ordinairement deux de leurs 
drames pour en faire un; ceux-ci ont 
mieux réufli. dans ce genre que dans le 
tragique. Je ne parle point d’Andrônicus, 
de Nevius, d’Ennius , de Cecilius , d’At- 
tius , qui ne fuffifoient pas pour leur faire 
balancer la réputation des Grecs , je 
veux parle? de Plaute & de Térence , 
qui ont porté la Comédie aufli loin 
qu’elle ait jamais été. Plaute avoit un 
génie aifé , abondant , naturel , qui lui 
fourniffoit aifément tout ce dont il avoit 
befoin , les nœuds* les dénouemens, des 
traits , des penfées neuves , des exprefc 
(ions fortes, naïves , & ce vernis de ri- 
dicule qui plaît tant dans la Comédie ; 
mais , malgré .cela , on lui reproche bien 
•des défauts ; il a de mauvaifes pointes* 
des bouffonneries plates , des fades jeux 
de mots ; fes yers ne font rien moins que 
réguliers cOulans : Horace ne ba-* 
lance pas à dire, qu’il, y avoit de la fot- 
tife à vanter fes bon$ mots &-ies vers. 
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... Atnojtri proavi plautinos & numéros , (y 
" Laudavere Joies nimium patienter utrumque y . 

AV dicatn Jlulte , mirati . . . . . . 

Térence eft décent par-tout , délicat , 
élégant , poli , gracieux ; Ton élocution 
eft fi parfaite , fi pure , fi achevée , que 
l’on regrette beaucoup qu’il n’ait pas 
eu ce feu , ce riant , qui fait le vrai ton 
du comique.’ Pour Moliere , on peut 
dire en deux mots, qu’il a réuni les 
caraéleres de Térence, de Plaute, ÔC 
d’Ariftophane ; on demanderoit feule- 
ment de lui , qu’il eut été plus pur dans 
fes grandes pièces , & qu’il n’eut pas fi 
fouvent travaillé pour le peuple ; d’ail- 
leurs , il a fu allier le piquant avec le 
naïf , le fingulier avec le naturel, où il 
excelle ; il n’a pas d’égal , & il eft à 
croire, que la Comédie n’eft nulle part 
aufii parfaite que chez lui ; il joint le 
comique d’Ariftophane , le feu de Plaute 
à la peinture des mœurs de Térence; 
tous ceux qui font venus après lui, ont 
prouvé combien il étoit difficile, je ne 
dis pas de le furpafler , mais de l’imiter. 

La Poéfie de récit , la Poéfie drama- 
tique , peignent les aélions ; la Poéfie 
lyrique eft confacrée aux fentimens. 
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quelquefois elle s’élance comme un trait 
de feu , fouvent elle s’infinue comme 
une chaleur douce ; c’eft tantôt un Aigle 
qui prend un vol audacieux , d’autrefois, 
c’eft un Papillon qui voltige, une Abeille 
qui fe nourrit de fleurs. 

La Poéfie lyrique eft ainfi nommée , 
parce qu’autrefois on la chantoit fur la 
lyre, & qu’en général elle eft deftinée 
à être mife en chant ; le mot Ode, qu’on 
lui donne communément, eft un mot 
grec , qui lignifie chanfon , hymne , 
cantique. Il fuit , de ce qu’elle eft la 
Poéfie du fentiment , que la chaleur doit 
y dominer , que c’eft la Poéfie du cœur , 
qu’elle doit être vive , paflionnée , éner- 
gique , pleine de feu ; de-là fortent fes 
réglés , la hardieflfe des débuts , les em- 
portemens , les écarts, ce fublime qui 
lui eft propre , & cet enthoufiafme qui 
l’éleve jufqu a la divinité. 

On entend par enthoufiafme , cette 
fureur poétique , qui n’eft qu’un fenti- 
ment vif & profond , produit par une 
idée ardente , dont le Poète fe frappe 
dui-même ; cet enthoufiafine eft tantôt 
doux , tantôt fublime , quelquefois pai- 
sible , le plus fouvent, il tient de l’un 5c 
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de l'autre , foit par le génie du Poète , 
foit parla nature du fujet. 

Par fublime , on n’entend pas ici le 
flyle fublime ,’mais ces images frappan- 
tes, ces fentimens héroïques, qui éleyent 
l’ame au deffus d’elle -même, & au 
deffus de toutes les idées de grandeur 
que nous puiflions avoir. Le "Poète , 
pénétré de fon fujet , fent infenfiblement 
fon imagination s’allumer ; fes fenti- 
mens , devenus plus vifs , accélèrent 
encore le feu de l’imagination , il fort 
alors de fon état naturel , il s’élève au 
deffus de l’homme, fon langage acquiert 
de la majefté, une; force, une énergie 
•frappante ; delà , les images fingulieres 
qui étonnent : c’eft alors que le Poëtê 
voit s’ouvrir les barrières de l’éternité : 
Dieu marquer un commencement au 
temps , St d’un feulmot, tirer du néant 
tous les êtres. 

s. Qu’Horace peigne foh jufte tranquille 
■au milieu des ruines de l’univers : 

t. Si fraclus illabatur orbis » 

Impavidum f trient ruitiiX. 

- On fent à merveille le fublime des fen- 
timens , on le fent encore dans ces vers 
de Racine/ i 1 
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. - « ♦ » • 

Celui qui met »in frein â la fureur des flots •*' 

Sait aufli des médians arrêter les complots. * 

Soumis avec relpeû à la volonté làinte , 

. Je crains Dieu., cher Abuer # & n’ai pas d’autre 
crainte. , , . . 

j • * 

De cet enthoufiafme poétique , d’où 
provient le fublime des. images & des 
fentimens, naît l’impétuolité du début , 
parce que le Poète étant vivement frap- 
pé 4 es objets .qu’il repréfente , fon fen- 
.timent s’élance avec la rapidité d’un tor- 
rent , qui , long-temps retenu par une 
digue, la renverfe enfinavec fureur ; d’où 
l’on . peut conclure , que le relie de 
l’Ode ne s’élèvera pas plus haut que le 
début ; aufli , un Poète qui a du goût, 
s’arrête où il fe fent bailler. 

L’écart de l’Ode eft un palfage impé- 
tueux. d’une idée à une autre qui na 
qu’un rapport afTez éloigné; la fougue , 
dans l’ivrelfe de la poélie, emporte le 
Poète ; tant d’klées fe préfentent à fon 
efprit échauffé , qu’il ne fauroit tout ex- 
primer ; il faifit feulement les penfées 
les plus faillantes , les plus remarquables, 
les liaifons qui les rapprochent font dans 
fon efprit , mais il néglige de, les expri- 
mer , il court au plus prelTé., s’imagi- 
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nant qu'il eft fuffifamment entendu. Les 
écarts fe trouvent plus fouvent dans 
l’exprdfion des pafïions vives , le trou- 
ble où Pâme fe trouve, fait mieux excufer 
l'irrégularité de ces élans. 

Outre les écarts » le Poète lyrique fe 
jette quelquefois dans des digreffions 
fur des fujets voifins : Pindare en eft 
plein, en chantant les héros qui ont 
remporté le prix aux jeux olympiques , 
il fe détourne fouvent fur les louangés 
de la ville où ils font nés , fur leurs 
parens , fur les Dieux , que l’on difoifc 
avoir autrefois occafionné ou donné 
naiffance à de pareils combats. 

Le défordre poétique , eft l’art depré- 
fenter les chofes dans un ordre qu’elles 
n’ont pas ordinairement , de les préfen- 
ter brufquement , mais de telle taqon 
pourtant , qu’au lieu d’embarralfer Sc 
d’obfcurcir la matière du fujet, il ne 
ferve , ainfi que les écarts St les digref- 
lîons , qu’à la varier , St lui donner , par 
ces tours inattendus , un piquant , un 
agrément , qu’elle n’auroit pas lans cela. 

Il y a quatre efpece d’Odes : l’Ode 
facrée qui s’adreffe à Dieu , St que l’on 
appelle Hymne ou Cantique ; tels font 
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ceux des Prophètes , de Santeuil. L’Ode 
héroïque, telles font celles de Pindare, 
quelques-unes d’Horace , de Rouflfeau, 
de Malherbe. L’Ode philosophique ou 
morale , où le Poète célébré la vertu, Si 
dételle le vice. Enfin, l’Ode anacréon- 
tique , faite pour chanter les ris & les 
plaifirs : c’eft fur ce modèle que font 
faites nos chanfons. 

La formede l’Ode a fort varié : celles 
de Pindare étoient partagées en (lances^ 
ces (lances l’étoient en (Irophes , anti- 
ftrophes & en épodes : , de maniéré , que 
chaque (lance étoit compofée de dix- 
fept vers , ces vers étoient chantés , & 
ce chant étoit accompagné de danfes. 
Alcée, Sapho , Anacréon , s’étoient fer- 
vis avant Pindare de vers de différentes 
efpeces, & l’Ode avoit chez eux une 
autre forme. Horace les a fuivis. 

Les François ont deux efpeces d’O- 
des : la première , qui retient le nom 
générique d’Ode , dans laquelle la pre- 
mière (Irophe fort de réglé aux autres ; 
la fécondé efpece fe nomme Cantate , 
parce qu’elle eô effeélivement faite pour 
être tnife en chant : dans celle-ci , on 
diftingue deux parties , le récitatif ôc 
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l’ariette ; le récitatif, préfente l’objet 8c 
l’aéfion ; l’ariette , exprime le fentiment 
qui en a dû naître ; ce qui fait dans une 
même piece deux fortes de poéfies ÔC 
de mufique. 

Pindare a eu de tout temps une répu- 
tation fort étendue , & l’on juge , par 
le peu d’ouvrages qui nous reftent de lui, 
qu’il la méritoit. Alexandre eut tant de 
vénération pour lui , que faifant rafer 
Thebes, il conferva feulement la mai» 
fon où il étoit né. Horace , qui étoit bon 
juge du mérite, & fur-tout du mérite 
poétique , s’en exprime avec une efpece 
d’enthoulîafme, d’admiration ; il prétend 
que c’eft une témérité , que d’entrepren- 
dre de l’imiter ; il le compare à un fleuve 
profond & rapide , qui roule avec impé- 
tuosité fes flots dans la mer. 

Ruitque profundo Pindarus ore. 

Avant Pindare , Alcée , Sapho , Ste- 
lichore avoient brillé dans laGrece dans 
le même genre de talent : il nous refte 
encore quelques fragmens des Odes de 
Sapho , qui nous font bien regretter le 
refte. Les Ouvrages d’Anacréon fem- 
blent plutôt être celui des Mufes & des 
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Grâces , que celui d’un homme ; c’eft 
l’exquis du gracieux ÔC de la délica- 
tefle, ce font des Grâces naïves &C de- 
mi-nues. .. ^ 

Horace , le feul des Latins qui ait 
réuffi parfaitement dans FOde, fuit de 
près ces premiers maîtres , qu’il a tenté 
d’imiter; il a tantôt la gravité, la nobleffe 
d’Alcée , la fougue ôt l’élévation de - 
Pindare , le feu vk. la vivacité de Sapho , 
la mollefle & la douceur d’Anacréon.; 
mais on fent qu’il demeure au deffous 
de fes modèles , & qu’en cela , comme 
en tout autre genre de littérature, les 
Grecs font les maîtres des Romains. 

Chez nous, Malherbe & RoufTeati 
ont tehu le Sceptre lyrique : Malherbe 
a été le pere du bon goût , & le premier 
qui ait trouvé la. perfection de fOdej 
il eft grand , noble , hardi , plein de 
chofes, 'tendre & gracieux, fuivantle fu- 
jet. Rouffeau.ed élevé , fubüme, harmo- 
nieux, nous ne-connoiïTons pas de Poète, 
qui , par la beauté de fes vers , la richef- 
fe de les rimes , puilïe être mis en pa- 
rallèle avec lui ; il ed d’une énergie par- 
.faite, mais il n’a pas facrifié aux Grâces, 

& n’a pas ce mo‘élleux ;> ce touchant 

qu’on 
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fju’on lui clefireroit , pour qu’il ne lui 
manquât rien. 

L'Elégie, comme l’Ode, efl confacrée 
à exprimer les mouvemens du cœur, 
mais elle fe borne à l’expreffion des fen- 
timens trilles & douloureux , & ne fert 
point parmi nous à peindre la joie. 

L Elégie , fuivant l’idée que nous en 
avons & les réglés qu’en donne Boileau, 
doit avoir les cheveux épars , être né- 
gligée , en longs habits de deuil , tri fie , 
elle foupire , elle gémit , la plainte efl 
fbn langage ordinaire. Les Latins l’ont 
cultivée avec fuccès , fur-tout Tibulle , 
qui efl doux , naturel , élégant ; Pro- 
perce n’a pas les mêmes grâces ; pour 
Ovide , ion trop d’efprit gâte tout. Chez 
nous , nous n’avons gueres que la Com- 
tefTe de la Suze qui en ait donné de 
bonnes, encore le nombre n’en efl-il 
pas bien grand. , 

Venons enfin à la Poéfïe didaélique, 
que l’on pourrait définir l’inflruêlion 
mife en vers , elle fe divife en quantité 
d’efpeces : le Poème hiflorique, comme 
celui de Lucain , de Silius Italicus ; le 
Po'éme philofophique , comme celui de 
Lucrèce ; le Po'éme proprement dit di- 
Tome //, Q 
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cladique , comme les Géorgiques de 
Virgile , Part Poétique d’Horace & de 
Boileau , la Maifon ruftique du P. Va- 
niere; enfin, la Satyre , l’Epitre en 
vers , l’Epigramme. 

Dans la Poéfie didadique , le Poëte 
a pour but d’inftruire. Tout ce qui peut 
Te favoir , eft du domaine des Mufes ; 
ainfi , loin de parler d’après leurs pro- 
pres idées , les Poètes ont voulu dans ce 
Po'éme qu’elles donnaient en quelque 
maniéré elles-mêmes les leçons ; ils ont 
parlé en hommes inlpirés, à peu près 
comme ils penfoient que les Dieux au- 
roient pu le faire ; c’eft furcette fuppo- 
fition que portent les réglés du Poème 
didadique. 

Elles confident à cacher l’ordre : le 
Poète femble fuivre fans contrainte le 
génie qui Pinfpire, il couvre la méthode 
pour cacher Part»; & comme écrivain 
libre & fupérieur, il mêle des matières 
qui ne tiennent que par occafion à fon 
fujet ; enfin , les préceptes font appuyés 
d’exemples , St doivent être courts : ejlo 
brevis , dit Horace. 

Ut cito diefil 

PercipUnt anittii dociles . ttneantqiu fdeles. 
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La Satyre eft une efpece de Poëme, 
qui attaque directement les vices des 
hommes ; elle a cette différence avec la 
Comédie , que celle-ci les attaque obli- 
quement , qu’elle fait des portraits géné- 
raux , au lieu que la Satyre désigne ex- 
prqffétnent. J’appelle un chat un chat , 
ôt Rolet un fripon. 

Il y a plufieurs efpeoes de Satyres , 
celles qui femblent écrites avec le fiel , 
fel ; telles font celles de Juvenal , celles 
- où l’aigreur domine , acctum ; enfin , 
celles qui font affaifonnées par un pi- 
quant gracieux , fal ; telles font la plu- 
part de celle d’Horace St de Boileau. 
Les premières font dictées par la mifan- 
thropie , par la fureur ; les fécondés^ 
par l’humeur St la haine ; les dernieras , 
par la malignité. Horacq^ii donna tou- 
tes les grâces qu’elle pouvoit recevoir, 
ôt ce piquant, qui plaît aux délicats , en 
rendant les fots St les médians ridicules 
ôt méprifables. Perte eft véhément ; s’il 
a moins de grâce qu’Horace , il a plus 
de force, plus de vivacité; fon défaut 
eft d’être fort obfcur ; il s’enveloppe à 
deffein dans des allégories recherchées; 
il a des ellipfes fréquentes , des méta- 

Q ü 
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phores trop hardies. Juvenal, comme je 
l’ai déjà dit , a une amertume, une vi- 
gueur fupérieure à celle de l’un & de ^ 
l’autre^ il eft cauftique , brûlant: il 
pouffe jufqu’à l’excès l’hiperbole mor- 
dante : il paroît fouvent en fureur ; & 
s’il rit quelquefois , c’eft d’un ris inful- 
tant. Les Satyres de Regnier ont un air 
aifé , de la fineffe : fes Vers ont une heu- 
reufe naïveté ; mais il defcend fouvent 
dans des détails : il fait des portraits, qui 
bleffent la. pudeur & la délicateffe. Boi- 
leau n’avoit ni la délicateiTe d’Horace , 
ni le feu de Juvenal, ni la naïveté de 
Regnier; mais il eft correâ:, ferré, 
limé , fort , harmonieux , plein de cho- 
fes : il s’attacha beaucoup plus à ridicu- 
lifer les mauvais Auteurs , qu’à cenfurer 
les vices; & il^ fit toujours avec le plus 
grand art. Son Art poétique eft admira- 
ble ; &; c’eft là qu’il fe montre fupérieu- 
rement Poète , comme Virgile dans fes 
Géorgiques. 

L’Epitre en vers a les mêmes réglés 
que la Lettre ordinaire. Comme l’on a 
déjà parlé du ftyle épiftolaire, je ne 
m’étendrai pas là-deffus: tous les fujets 
& tous les ftyles lui conviennent. Ho- 
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race & Boileau y ont excellé. 

L’Epigramme eft une penfée heureu- 
fe , aflfaifonnée de Tel , & préferitée en 
peu de mots : le grand , le petit , le ridi- 
cule, le gracieux , peuvent lui fervir de 
matière : elle s’élève , elle s’abaifle , elle 
cenfure ; mais la liberté & l’aifance , qui 
en font l’effence-, font qu’elle s’accom- 
mode mieux d’une ingénue fimplicité. 
On cite toujours pour exemple cette 
Epi^gramme latine, heureufement tra- 
duite en franqois. 

H)c clamofa jacet mulier : 6 quàm benè factum ! 

Hce,c requiefcit humi dùm requiefco domi. 

Ci git ma femme : ô qu’elle eft bien 

Pour l'on repos & pour le mien \ 

Et cette autre d’Aufonne , fort bien 
traduite auffi. 

hij elix Dido , nullo benè nnpta marito , 

Hoc pereunte fugis , hoc fugienre péris. 

Pauvre Didpn , où t’a réduite 

De tes maris le trille fort 

L’un en mourant canfe ta fuite , 

L’autre en fuyant caille ta mort.* 

On voit par là que l’Epigramme eft 
une penfée faillante , vive, quelquefois 
inattendue , & toujours agréable; c’eft 
une pointe , qui nous chatouille en pi- 

Q"j 
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quant. Les Epigrammes chez les Grecs , 
comme tous leurs ouvrages , avoient 
plus de fimplicité que les nôtres ; mais 
nous avons le goût émoufte : nous ne les 
goûtons plus. Catulle, chez les Latins, 
le (eut de cette heureufe fimplicité: il 
eft doux , aile , naïf. Martial eft fort , 
mais dur : fon liecle avoit baifte. Nous 
avons en France quantité d’Auteurs qui 
fe font exercés dans ce genre , mais très- 
peu qui y aient réulîi. On ellime encore 
celles de Marot , de St. Gelais , de 
Gombaut, par leur naïveté; mais per- 
fonne n’y a excellé comme Roufteau, 
pour le piquant, la force & l’énergie. Le 
malheur eft, que fa mufe a fouvent ré- 
pandu fes grâces fur des objets qui font 
frémir la pudeur. En voici une, à la- 
quelle on ne peut pas faire ce reproche. 

Ce monde-ci ti’eft qu’une œuvre comique , 

Où chacun fait des rôles dilférens: 

Là iiirla (cene , en habit dramatique, 

, Parôifient Rois , Monarques, Conquérans. 
Pour nous , vil peuple aflis aux derniers rangs 
Troupe futile & des Grands rebutée , 

Par nous d’en-bas la Fiece eft écoutée : 

Mais nous payons, utiles fpettateurs •, 

Et quaud la Piece eft mal repréfentée , 

Pour notre argent nous üffions les A fleurs. 
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L’Epigramme fe divife, ou plutôt, 
on rapporté à ce genre le Madrigal , le 
Sonnet, le R-ondeau, le Triolet; efpe- 
ces de petits Poèmes , qui ne font , 
comme dans l’Epigramme, qu’une pen- 
fée exprimée heureufement , mais avec 
plus de délicatefte & de douceur : je ne 
m’étendrai pas beaucoup là-deflus ; ce 
genre n’étant plus gueres en ufage. 

Le Madrigal eft gracieux ; la naïveté 
eft ordinairement plus dans le tour , que 
dans la penfée : en voici un exemple. 

Vous n’écnvez que pour écrire j 
C’eft pour vous un amulément. 

Moi qui vous aime tendrement , 

Je n’écris que pour vous le dire. 

Le Sonnet eft cotnpofé de quatorze 
vers : Boileau en a tracé les réglés en 
peu de vers; il dit qu’Appollon 

Lui-même en mefura le nombre & la cadence. 
Défendit qu’un- vers foible y pftt jamais entrer* 
Ni qu’1111 mot déjà mis'osât s’y remontrer : 
Voulut qu’en deux quatrains de mel'ure pareille, 
La rime avec deux fous frappât huit fois l’oreille. 
Et qu’eiifuitej fix vers artiftement rangés , 
FulTent en deux tercets par Je feus partage'*. 

Je rapporterois ici le fameux Sonnet 

Q iv 
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de Desbarreaux, mais les enfans le \ 

favent. Le Rondeau eft compofé de ] 

treize vers avec deux refreins , les vers 
iont fur deux rimes , huit mafeulines , &C c 

cinq féminines ; ou au rebours , le pre- p 

mier refrein après le huitième vers , j ( 

le dernier après le treizième. Le Triolet v 

eft une efpece de Madrigal , dont la 
£eauté confiée à faire venir naturelle- t 

ment au milieu &c à la fin , la même j 

penfée & les mêmes mots par où il 
commence : en voici un de le Pays. 

Le premier jour du mois de Mai , 

Fut lï plus heureux de ma vie, j 

Le beau defTeiu que je formai 
Le premier jour' du mois de Mai 
Je vous vis & je vous aimai , 

Si ce defieiu vous plût SU vie , 

Le premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 

Voilà en précis tout ce qui a rapport 
aux différens genres de Poéfie ; car je 
ne parlerai ni du Lay , ni du Virelay , 
ni du Rondeau redoublé , non plus que 
du chant impérial; de la bqllade, ni 
ces efpeces qui font encore moins cul- 
tivées que celles dont nous venons de 
parler tout à l’heure : je penfe qu’il eft 
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inutile d’en tracer des réglés , puifque 
l’on ne daigne pas s’en occuper. 

Paflons maintenant à une autre bran- 
che des BeJles-Lettres , qui , fi elle n’eft 
pas fi brillante, eft au moins plus uti- 
le, & d’un ufage plus fréquent ; je 
veux parler de la profe mefurée, que 
je diviferai en difeours oratoires en 
récits hiftoriques ; j’y aurois joint le 
llyle Epiftolaire , mais il a déjà été traité 
précédemment. 

L’Oraifon oratoire peut être définie 
un difeours préparé avec foin & avec 
méthode pour perfuader ; pour nous en 
faire une idée plus nette, examinons- 
lapar parties , nous trouverons d’abord 
l’invention , la difpofition & l’élocu- 
tion, qui fe fubdivifent en nombre d’au- 
tres : le talent les produit , l’art leur 
donne la perfection convenable ; l’art 
s’appelle Rhétorique, le talent Eloquen- 
ce ; l’un nous donne les richeftes, l’au- 
tre fait en difpofer ; par l’un , nous fom- 
mes en état de parler avec force & avec 
grâce ; par l’autre , avec toute la grâce 
& la force poflible. 

Tout ce qui peut occafionner laper- 
fuafion, eft du reffort de l’Eloquence j 

Q v 
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cela Te réduit cependant à trois genres î 
le premier, eft le démonftratif; le fé- 
cond, le délibératif; le troifieme, le 
judiciaire. 

Le genre démonftratif loue ou blâ- 
me : il renferme le Panégyrique , l’O- 
raifon funebre , le difeours académique, 
les difeours de réception , les compli- 
mens faits aux Princes. 

Le genre délibératif s’emploie pour 
engager à agir ou ne pas agir : l’Ora- 
teur y calcule les probabilités contraires 
d’une entreprife , il pefe ce qu’il y a à 
craindre ou à efpérer , quels font les 
moyens & les reftources , les domma- 
ges , les revers qui peuvent en réfulter , 
l’utilité qui doit en revenir , il les ex- 
pofe avec clarté & avec force ; dans le 
démonftratif, on répand les fleurs , on 
chatouille l’oreille , on flatte l’imagina- 
tion ; dans celui-ci, on convainc, on 
entraîne. 

Le genre judiciaire s’emploie pour 
défendre ou pour accufer : il a pour 
objet une queftion de fait, de droit, 
ou de nom ; dans la première, on accufe, 
on réunit toutes les circonftances qui 
peuvent établir la vérité du fait , on les 
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lie les unes aux autres , on leur donne 
tout le poids qu’il eft polîîble , le jour 
le plus lumineux ; s’agit-il de défendre, 
on réfute ces circonftances , on produit 
des preuves contraires , on élude celles 
de l’adverfaire , on les affoiblit en leur 
donnant du ridicule, ou l’on foutient 
que l’on avoit droit de faire ce que l’on 
a fait. 

Dans la queftion de Droit , il s’agît 
d’une injure ou d’un tort que l’on nous 
a fait , ou que nous avons fait : delà , 
rinjuftiœ, qui fuppofe toujours un 
droit que l’on a heurté librement ; il y 
a deux efpeces de Droit , le Droit na- 
turel & le Droit cjvil ; le premier , eft 
celui que la nature a gravé dans tous les 
cœurs; l’autre, qui oblige les Citoyens 
d’une même ville, tous les Sujets d’un 
Etat à faire certaines chofes , ou qui les 
défend ; on les appelle autrement Loix 
naturelles & humaines , que l’on nepeut 
tranfgrefler , fans blefter l’humanité &C 
fans être mauvais Citoyen. 

L’Orateur doit faire valoir l’autorité 
de ces Loix : qu’il montre le bien public 
léfé , l’humanité bleflee dans l’aélion 
dont il demande juftice , il fera fur d’in- 
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téreflfer; l’intérêt particulier fera tou- 
chant & plus touchant pour les hom- 
mes , quand ils verront le rapport qu’il 
a avec l’intérêt général. 

Enfin , la queftion de nom regarde 
la déeifion de la qualité de la chofe ; 
qui décidée , finit la conteftation : telle 
démarche d’un Financier eft-elle con- 
cuflion , ne l’eft-elle pas } il ne s’agit 
là que du nom ; quand on l’aura éclairci, 
tout fera fini. 

L’honnêteté, l’utilité , l’équité , font 
toujours doivent toujours • être les 
trois objets de ces trois diflférens gen- 
res ; c’eft là proprement la matière de 
l’Eloquence, quelques fujets que traite 
l’Orateur. Dans chaque genre , l’Ora- 
teur a trois parties , trois fondions à 
Templir ; trouver les chofes qu’il doit 
dire , ou l’invention , cil la première ; 
la méthode dont il fe fert pour les met- 
tre dans un ordre convenable , ou la 
difpofition, eft la fécondé; enfin, la 
maniéré de les exprimer, ou l’élocu- 
tion , eft la troifieme. 

L’objet de tout difcours, eftdeper- 
fuader; les moyens de trouver la per- 
fuafion , eft de prouver, de plaire & de 
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toucher ; les argumens donnent du poids 
aux preuves , on plaît par les mœurs , 
les paffions fervent à toucher : voilà en 
abrégé toute la Réthorique. 

Que l’on ne s’élève pas contre l’ufage 
des paffions dans l’Eloquence : peut- 
on trouver mauvais qu’on l’arme , pour 
le foutient de la vertu, de tout ce qu’il y 
a de principes dans l’humanité , qui peu- 
vent la fecourir & la venger des atten- 
tats du vice? 

L’argument peut fe divifer à trois ef- 
peces : la première contient trois pro- 
portions. 

i. Tout ce (jui tend au bonheur de ia fo- 
cie'te , elî très-eilimable. 

* 2. Or , la douceur tend au bonheur de la 

locieté. 

3. Donc , la douceur eft très-eftiniable. 

^C’eft ce qui s’appelle fyllogifme , qui 
n’eft gueres en ufage que fur les bancs 
de l’école. L’argument le plus en ufage 
dans le difeours , eft l’enthymejne , qui 
n’a que deux proportions ; l’antécédent 
& la conféqiience. 

La douceur tend au bonheur de la fociété : 
Donc la doucçur eit très-eftimable. 
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On fe fert auffi quelquefois de Pin- 
du&ion , qui eft la troifieme. 

Les Loix défendent tontes fortes de crimes: 
L’homicide eft donc défendu. 

Nous avons défini les mœurs dansl’ar- 
tiele de la Poéfie ; celles de l’Eloquence 
font toutes différentes ; celles que l’on 
peint dans la Poéfie , font celles des Ac- 
teurs, bonnes ou mauvaifes, il n’impor- 
te, pourvu qu’elles foient reffemblantes ; 
celles qui doivent fe montrer dans l’E- 
loquence , font celles mêmes de l’Ora- 
teur : il faut que fou difeours le peigne 
homme de bien & de probité ; pour cela, 
il doit paraître modefte , plein de bien- 
veillance pour tous les hommes, &.en 
particulier , pour tous fes auditeurs ; 
enfin , il doit paraître prudent , afin que 
l’on n’ait pas de répugnance à fe la^fer 
conduire par fes lumières, & qu’il donne 
plus d’autorité à tout ce qu’il dit. 

On a encore, pour perfuader le mou- 
vem'enf des paffions , l’inftrument le 
plus efficace lorfqu’il eft manié habile- 
ment , mais dangereux ; c’eft un glaive 
à deux tranchans , qui bleffe quelque- 
fois la main de celui qui s’en fert. C’eft 
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par les pallions , que l’Eloquence lub- 
jugue les cœurs, & régné fur eux avec 
l’autorité la plus abfolue : celui qui fait 
les mouvoir , les exciter à propos , eft 
en quelque façon maître des volontés ; 
tantôt, il les fait palier delà trifteffeà 
la joie, quelquefois de la pitié à l’in- 
dignation ; avec l’impétuofité de l’ora- 
ge, la vivacité de la foudre, la rapidité 
d’un torrent, il frappe , il renverfe , il 
emporte , les flots de fon éloquence ne 
trouvent rien qui puiflent leur réfifter : 
c’efl ainli que Démofthene lailîoit à 
peine à fes auditeurs la liberté de ref- 
pirer. 

• Outre ces trois moyens renfermés 
dans l’invention , il y en a encore un qui 
fert dans toutes les caufes poffibles , 
que l’on appelle lieux communs ; on les 
divife en intérieurs fk en extérieurs ; 
dans les premiers , on compte la défini- 
tion , l’énumération des parties , les 
omonimes ou jeux de mots, le gente 
& l’etpece, la comparaifon , les con- 
traires, les circonftances , les antécé- 
dens & les conféquens ; les lieux exté- 
rieurs , font la loi , les titres , la renom- 
mée , le ferment , la queftion , les té- 
moins. 
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La définition eft la lignification partie 
culiere d’une chofe , dans la nature de 
laquelle l’Orateur trouve une raifon de Les 

perfuader ce qu’il dit ; ainfi , il prouve dans k 

que la vertu eft aimable , parce que la P as tr( 

pratique confiante des devoirs , eft le VOlt 1' 

lien de toute fociété. * loup à 

L’énumération des parties , eft Ior£ Le 

que l’Orateur, au lieu de prouver en les év 

général que la vertu eft aimable , def- ou 

cend dans les détails , & prouve qu’il dent 

faut aimer la Juftice , la Force, la Pru- net\\ 

dence, la Charité ; bien des Orateurs l’ati 

modernes doivent leur réputation à ce fak 

lieu commun. par 

Les jeux de mots ou omonimes , s’en- 
tendent de refte, & n’ont pas befoiri qu 

non plus de définition, par rapport à 
leur utilité, qui eft des moindres; les m 

vrais Orateurs les méprifent avec raifon. 

Il n’en eft pas de même du genre r 

& de l’efpece : on prouve fort bien , 
qu’il faut aimer la Tempérance , parce 
qu’il faut aimer la vertu , & vice verfd . 

Les contraires font d’un grand ufage, 
foit pour faire fortir une penfée , foit à 
prouver l’impoflibilité d’un fait : on ac- 
cufe Titius d’avoir tué Sempronius, cela 
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n’a aucune vraifemblance , Titius étoit 
intéreflfé à la vie de Sempronius. 

Les circonftances font eflfentielles 
dans les preuves : l’agneau ne pouvoit 
pas troubler le courant de l’eau où bu- 
voit le loup , puifque l’eau couloit du 
loup à l’agneau , &c. « 

Les antécédens & les conféquens font 
les événement, les chofes qui précèdent 
ou qui accompagnent un fait, qui ai- 
dent à le reconnoître: vous étiez l’en- 
nemi de Titius ; voilà l’antécédent: on 
l’a trouvé mort dans un chemin , où l’on 
fait que vous avez pafifé : vous avez dis- 
paru ; voilà les conféquens. 

Nous avons déjà dit ce que c’étoit 
que loi. Les titres font les preuves écri- 
tes &£ juftificatives d’un droit. La renom- 
mée eft l’opinion & la connoilfance pu- 
blique d’une chofe , d’un fait. Le fer- 
ment eft une obligation contra&ée par 
jurement, une atteftation de la vérité 
devant Dieu. La queftion eft un tour- 
ment qu’on fait fouffrir à lin homme, 
pour lui faire avouer le crime qu’on lui 
fuppofe. Enfin , les témoins, font ceux 
qui ont vu ou entendu une aéfion , & 
qui peuvent dépofer fur fon contenu ; 
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voilà ce qui eft du rèflort de l’invention. 

La difpofition du difeours confifte à 
mettre les parties fournies par l’inven- 
tion , dans l’ordre le plus convenable au 
fujet que l’on traite. L’efprit fécond in- 
vente , le méthodique fait mettre cha- 
que chofe à la place qui lui convient. Il 
y a dans-chaque difeours un exorde , les 
récits , les preuves , enfin, la conclufion. 

L’exorde eft, en quelque façon, le 
lommaire , le précis du difeours. Le ré- 
cit eft l’expofé clair & fuccinél d’un fait. 
Une preuve eft un raifonnement qui 
établit, d’une maniéré indubitable, la 
vérité d’une propofition. Il n’eft pas né- 
ceftaire d’expliquer ce que c’eft que con- 
clufion. 

L’exorde doit être ingénieux , mo- 
defte, court , tiré du fonds du fujet mê- 
me. Ingénieux , ne veut pas dire étin- 
celant ni plein de traits d’efprit, mais 
raifonnable, annonçant fans ambiguité 
la fuite du difeours , & capable de cap- 
tiver l’attention de l’auditeur. Modefte , 
c’eft-à-dire, que l’Orateur n’y parodie 
pas trop confiant en lui-même , ni ne 
montre pas une vaine oftentation , un 
orgueil qui bielle l’auditoire j car cela 
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fuffiroit pour détruire les forces de l’élo- 
quence , fk l’empêcheroit de faire aucun 
effet. Il fera court, c’eft-à-dire, propor- 
tionné à l’étendue du difeours. 

Il y a deux efpeces d’exordes , diffé- 
rens fuivant la matière que l’on traite. 
Le premier fe fait par infirmation, d’une 
maniéré douce , d’un ton peu élevé ; le 
fécond part comme un trait, d’un ton 
véhément: les Latins le nommoient, 
ex abrupto. 

Dans le récit , on doit avoir foin de 
montrer, dans les lieux les plus appa- 
rens fk dans le plus beau jour, les cir- 
conftances favorables , fans laiffer rien 
perdre de tout ce qui peut intéreffer. Si 
l’on eft obligé de rapporter les défavo- 
rables , on le fait d’une maniéré courte 
&: oblique , en ne préfenfant que le côté 
le moins défavantageux. Nous avons 
déjà parlé plus haut des preuves & de la 
réfutation. 

La conclufion finit par la peroraifon , 
qui eftune récapitulation des principaux 
traits, après quoi, on rappelle la pro- 
portion , comme le rélultat de toutes les 
raifons employées. 

La troifieme partie du difeours, eft 
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Télocution , dont le détail eft très-inté- 
reflant, dans lequel les Rhéteurs font 
defcendus avec la plus grande exacti- 
tude , mais que les bornes de cet Ou- 
vrage ne nous permettent de traiter que 
Je plus fuccin&ement, nous contentant 
de renvoyer les LeCleurs qui voudroient 
s’inftruire de toutes les réglés , aux li- 
vres de ceux qui ont traité cette matière 
intéreflfante. 

L’élocution eft l’exprelïion de la pen- 
fée par la parole : elle doit être jufte, 
claire 3 variée , tantôt forte , vive , no- 
ble ; tantôt riche, hardie , harmonieufe ; 
quelquefois douce, riante, naïve; tou- 
jours propre au fujet traité. Je ne don- 
nerai point la définition de tous ces ter- 
mes ; je l’ai déjà fait ailleurs. 

Outre les termes ordinaires que l’on 
emploie au propre , il y en a d’emprun- 
tés, dont on fe fert pour donner plus 
d’agrément au difcours, & qui ne fer- 
vent qu’au figuré: on les appelle tropes ; 
ce mot lignifie changement de ligne. 

Les principaux tropes , font la méta- 
phore , la métonymie, le fynetdoche, 
* l’ironie, l’hyperbole. 

La métaphore eft une lignification 
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impropre, mais agréable, de la chofe 
lignifiée : ainfi , on dit la mer furieufe , 
un nuage doré , un folâtre zéphyr. Si la 
métaphore eft plus étendue , c’eft une 
allégorie : l’océan de ce monde ainfi 
agité par le vent des pallions , &c. 

La métonymie emploie le tout pour 
la partie: il avait la coupe funefle. Le 
fynecdoche , la partie pour le tout : que 
de bras ont travaillé à cet %uvrage ! 

L’ironie eft, lorfque l’on dit finement , 
mais pourtant d’une maniéré fenfible , 
le contraire de ce qu’on croit : ô lepidum 
caput ! o l’aimable homme ! 

L’hyperbole outre la chofe qu’elle 
peint, ou la diminue extraordinaire- 
ment , contraftant avec la réalité. 

L’arrangement des penfées & des 
expreftions du dilcours a deux objets ; de 
le rendre plus fort , ou plus gracieux ; il 
comprend toutes les efpeces de figures 
de Rhétorique & les combinaifons ré- 
futantes de l’harmonie & des nombres. 

Les figures des mots confiftent dans 
l’arrangement qu’on leur donne pour 
rendre le difeours plus nerveux ou plus 
rapide. Les unes fe font par l’addttion 
de quelques mots , comme la répétition, 
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Rome l’unique objet de mon reffentimenf , 

Rome à qui tou bras vient d’immoler mon antaüf> 
Rome , &c. 

La gradation arrange les mots fuivant 
les degrés de force ou de foibleflfe dont 
ils font fulceptibles, parte { , coure{ , 
yole^ , vtni , vïdi , vici. 

■ Les figures des mots par retranche- 
ment font la disjonction , qui ôte aux 
phrafes les particules qui les joignent, 
ils avançount , reculoient , combattoient , 
mouroient enfemble. 

L’adjonétion , lorfqu’un verbe fuffit 
pour deux : Ton efprit lui fit des envieux , 
fa fortune des ennemis. 

On diftingue les figures de penfées , 
en figures qui réveillent l’attention , St 
que l’on nomme piquantes ; St celles 
qui affe&ent lè cœur , & que l’on nom- 
me touchantes. 

De la première efpece , font la fub - 
jcclion , par laquelle on interroge fon ad- 
verfaire & fes auditeurs , en fe char- 
geant loi-même de la réponfe ; Canté- 
occupation , qui réfute d’avance les 
objt^ions en les prévenant ; la cornpen - 
fation, qui juge de deux choies à la 
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fois , par le parallèle qu’elle en fait : on 
doit ufer fobrement de ces figures. 

La fufpenfion eft encore à bon 'droit 
de cette claffe ; elle paroît, lorfqu’après 
undilcours d’une certaine étendue , qui 
promet quelque chofe d’intéreffant , on 
voit un autre objet que celui que l’on 
attendoit : l'interruption , femble être 
faite pour rendre plus attentif ; l’Ora- 
teur s’y interrompt foi-mêine, ôt fem- 
ble changer de dilcours. 

Quos ego . . . Jcd motos proejlat componere fluclus. 

La réticence fe fait, lorfque l’on dit 
, une chofe , en affurant qu’on ne veut 
pas la dire. 

Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris. 
Le l'anode tous côtes ruiflelaut dans Paris , &c. 

O 

U apofirophc fe fait , lorfque cedant 
d’adrelfer la parole à fes auditeurs , on 
la porte aux abfens , aux morts , aux 
chofes , même inanimées. 

Lieux cliarmans , aimable afyle. 

Qui vîtes mes premiers ans , 

Vous me verrez , &c. 

Le dialogifmt eft , lorfqu’on fait par*» 
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1er plufieurs perfonnes : Philippe ijt 
mort dira P un ; non , il nejl que mala- 
de , dira l'autre ; & que vous importe , &c. 
Quand on ne fait parler qu’une perfori- 
ne , c’eft un monologue , où elle s’entre- 
tient avec elle-même : 

O rage '• ô de’fefpoir î c vieillefTe ennemie , &c. 

La profopopée ouvre les tombeaux , 
reffufeite les morts , fait parler tous les 
êtres réels & imaginaires. V hypotypofe 
ou portrait , peint l’extérieur des hom- 
mes. üétopée } peint les mœurs : 

Enchanté du rang fuprême y 
Pour lui le refte n’eft rien , 

C’eft le l’eul objet qu’il aiiue * 

• Il le croit Tunique bien , 

- ,Towr lui paroît légitime ' 

' Pour pouvoir y parvenir , - ' 

Et le crime n’eft plus, crime 
S’il lui f’ert à l’obtenir. ' ' > 

■ xy • ... 

V • ■» v 

Elle peint les faits j ôt fait la deferip- 
tion des lieux. La comparaifon juge de 
deux chofes qui ont quelque rapport. 
L'antithefe , eft une oppofition des mots 
& des penfées. 

- Les figures que l’on emploie pour 
toucher le cœur , font l 'exclamation., 

*■ .■ q ui 
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qui efl; fouvent précédé d’une interjec- 
tion. Ali malheureux enfans 2 
7 La confejjiort , qui 1 convient du crime 
pour eiîjobtenir le pardon, comme dans 
l’Oraifon 4^ Cicéron pour Ligarius , ha - 
b conftentem reum. >; - - v ' - , . 

: ’|La dé précation cherche à émouvoir 
par le fouvenir des chofes qui peuvent 
nou^ toucher davantage , par l'amont 
que vous av$i . pour ; vos enfans , &ç, je 
vous .conjure, ■ ; ; 

La communication éclate en menaces. 
L 'imprécation eû le langage de la fureur 
& du défefpoir. 


Puifle le Ciel tous deux vous prendre pour viôt- 

mes., . . , . - 

.» •; • , f # ’* l > • 

Et laifler chou jfyr vous la peinede mes crimes t 

A • . , ^ ! •- 1 « >i s ^ a* ■ . < i - i 

L’interrogation eft, quand l’Orateur 
interroge l’auditoire,, comme s’ildevoit 
lui répondre : que faire , Meflieurs , dans 
une peine aufli cruelle ? &c. 
.. î; L.’ainplification donne une grandeur 
artificielle aux chofes 6c aux faits dont 
ille parle. I: , j,., ' '• 

Ifs out heAuArers le Ciel leursmurailles accroître^ 
Beau d’un l'oiuaÆdu travailler à leurs Forts * 

Et creufer leurs fofles , jufqu’à faire paroîtrç 
Le jour entre les morts. 

Tome II, ’ ’' R 
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Toutes ces figures ne font que les 
matériaux brutes dü difooursV il fkut les 
polir, les'placef . les joindre. L’Orateur 
doit lavoir -mettre de l’iièrrnonie dans 
fës mbts, dansi feéi phrafes^, daris toute 
fa diétion. Il y a' trois fort'és'd ? harmo- 
nies. La prëmieré s’appelle mélodie : elle 
confifteà donner une douceur artificielle 
au difeours , par l’heureux arrangement 
dés' fyllabes ; qui fâitqüë lès voyélfeS SC 
les confonnes s’entremêlent fafis fe ëHbi 
qüér ; elfe évite iadurèté des confonnes 
trop fréquentes i & Phiàtus, qui fé 'feit 
par la rencontre des voyelles. 

' La féconde s’appelle nombre : elle 
confifte dans la diftribution des repps, 
félon que le fenS ? l’oreille , le befoin 
peûVent.i’ëx'iger. - J i ;°- V 1 J ’ rf ; ** 

La troifierhe efpecé , eft proprement 
dite harmonié: elle confifté dans l ? àc- 
corddes fonsdurs ou agréables, "gravés 
ôiràigûs^ lents opprêcipités 1 ;’ dés -nom- 
bres fiers ou ïnous hàrdis^ôu ^timides^ 
avec les idées douces ou rudes 1 f'frifteè 
ou gaies lentes oïfvrves ^qü’btr veut 
exprimer; elle eft l’accôrd des fons avec 
les chofes fignifiées. 

Le difeours , comme là pQéfie , a plu- 
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fleurs fortes de ftyles : on en difiingue 
fur-tout deux ; le ftyle périodique , & le 
flyle coupé. Le premier, plus harmo- 
nieux , eft celui où les phrafes font liées 
par le fens , les conjonctions. • * 

Le ftyle coupé , eft celui dont les pat> 
ties font plus indépendantes, prefque 
fans liaifons. 

L’un &t l’autre doivent fur-tout join- 
dre la naïveté, la {implicite à la propriété 
de l’expreflion & à la grandeur des pen- 
fées. Pour pouvoir réuflir à rendre fon 
ftyle coulant , naturel , aifé , il faut en 
favoir les réglés, lire beaucoup St les 
meilleurs Ecrivains. Nociurnâ verfate 
manu verfate diurna. "Ecrire fou vent foi- 
même avec foin : Cicéron regardoit ce 
moyen, comme le plus certain pour bien 
réuflir: fylus optimiis dicendi magifer. 
Il y a encore l’imitation ; mais je ne re- 
commanderois ce dernier moyen , qu’au 
défaut des autres. O imitatores fervum 


j>ecus. ‘- ' 'v jq r 

- Je ne parlerai point ici de la pronon- 


ciation ni du gefte , parties fi eflentielles 
à l’Orateur , parce que mon but n’eft pas 
d’en faire un , mais de rendre capable de 


juger des ouvrages des Orateurs. Cefl 

■ . : R *5 
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pour cela, qu’après avoir parlé briève- 
ment de ce qui peut y avoir rapport, je 
pafte aux qualités du récit , ou au ttyle 
de l’hiftoire. 

Le récit doit être exaCt & fîdele ; c’eft 
un tableau , qui doit repréfenter ce qui 
s’eft pafte , mais qui doit être parfaite- 
ment reftemblant. Il atteindra à la per- 
fection , fi à l’exaCtitude & à la vérité il 
fait réunir la brièveté, la naïveté, Sc 
l’intérêt qui lui eft propre: nous avons 
déjà défini toutes ces qualités. 

* Le récit hiftorique a différens caractè- 
res , 6* autant qu’il y a de différentes 
fortes d’hiftoires: or , il y en a trois 
principales ; l’hiftoire de la religion , 
l’hiftoire des hommes ou des faits arri- 
vés entr’eux, enfin, l’hiftoire naturelle 9 
qui comprend les productions de la na- 
ture , fes phénomènes , fes variations. 

On connoît l’hiftoire de la Religion 
dans les livres faints : la naïveté, la force, 
la candeur y font par excellence. L’hifi 
toire eccléfiaftique , écrite par Mr. de 
Fleury , eft pleine de noblefle , d’onc- 
tion 6c de dignité: une piété éclairée, 
la fimplicité recommandée par la Reli« J 
gion , s’y montrent évidemment. 
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L’hiftoire des hommes a été traitée 
généralement, ou par parties : fouvent, 
les faits d’une nation , quelquefois , la 
vie particulière d’un homme en ont fait 
le fujet. En général , les Hiftoriens les 
plus fimples, font les plus eftimables, 
parce qu’ils s’éloignent moins de la vé- 
rité , & qu’ils ne nous diélent point les 
jugemens que nous devons porter de ce 
qu’ils ont écrit. 

Celle de la nature doit être claire, 
lumineufe; elle doit expofer les faits, 
& ne décider qu’avec beaucoup de pré- 
caution ; mais fon but particulier , doit 
être de nous faire remonter fans ceflTe à 
l’Auteur de toutes chofes ; de nous faire 
fentir la reconnoiflance que nous lui de- 
vons pour tant de biens qu’il ne cefle de 
nous prodiguer. 

Le ftyle de l’hifloire, quelque partie 
qu’elle traite, doit toujours avoir une 
fimplicité énergique , un ton demaïveté, 
de vérité qui s’attire la confiance. Pour 
plaire , il doit être varié , concis , jamais 
monotone, ni fouffrir de fuperfluités. Les 
images qu’il préfente , doivent être vi- 
ves. S’il peint les faits, il faut qu’il fâche 
intéreffer. 

R iij 
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Quelquefois un Hiftorien peint les 
traits du corps , le caraélere , l’efprit', 
les moeurs , il doit le faire brièvement , 
& être fobre fur les portraits , à moins 
qu’il ne traite les vies comme Plutarque, 
&. fur- tout , ce qui demande de plus 
grands détails ; la véritable maniéré de 
peindre, les hommes , c’eft par leurs 
aélions : les épithetes font ordinaire*- 
.ment de mauvaifes louanges. 

, L’Hiftoire ne fouffre aucune figure 
oratoire : les figures font faites pour ex- 
primer les pallions ; on ne doit jamais 
en trouver dans l’Hiftorien , ni s’apper- 
cevoir en lifant, qu’il ait ni parens , ni 
patrie, ni amis, ni ennemis ; il ne prouve 
Sc ne détruit rien , il n’accufe ni ne dé- 
fend , il expofe fimplement ce qui s’eft 
pâlie, biffant à un chacun la liberté 
d’en porter le jugement qu’il veut. 

Hérodote , Xénophon ,Theucidide, 
qui montrent tant de {implicite , tant 
de naïveté, de même queCéfar&Sa- 
lufte , ne font connoître aucun efprit de 
parti , ne gênent point votre jugement , 
n’accablent point de réflexions , ne dé- 
cident point , & par là , excellent entre 
les Hiftoriens; mais on fent. 'en lifant 
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Tite-Live , qu’il ri’eft pas pour Aonibal ; 
& comme Tacite , il n’a pas autant de 
Simplicité que ceux -dont nous venons 
de. parler,.)! yr/; ,v/h. .•■ ; r . . :> » v 
Cicéron a tracé en peu de mots le 
cara&ere de l'Hiftoire , nihil iratum ha - 
b et , nihil invidum , nihil atrox , nihil 
mirabile , /zi/u/ ajîutum , caflfljwtrecunda % 
rirgo incorrupta quodammodb ». 

Les tours recherchés , les penfées 
brillantes, les expreflions fortes ne, lui 
font point propres , elles conviennent 
mieux à un Rhéteur, qu’à un homme 
folide, qui doit montrer par-tout du 
bon fens & jamais d’affe&ion : une des 
plus eflfentielles qualités du ftyle eft, 
qu’il ne fouffre rien d’oifif , rien d’inu- 
tile , qu’il courre rapidement à fon but, 
en faifant cependant attention , que 
dans une hiftoire générale on prend un 
ton plus foutenu , plus nombreux, plus 
élevé que dans une hiftoire particu- 
lière : Tite-Live, par exemple, s’exprime 
bien autrement que Cornélius Nepos; 
enfin, quelque matière que traite un 
Hiftorien , il ne doit jamais céder à la 
tentation de montrer de l’efprit, mais 
paraître toujours lenfé, toujours judi- 

R iv 
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cieux , toujours impartial , établifïant 
les vraifemblances de ce qu’il dit ; de 
maniéré, qué l’on ne puilTe jamais le 
voir en contradiction avec lui-méme» * 

. • ' . :,.*** 

Fin du fécond Tome > 
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APPROBATION. 

% 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chail- ' 
celier , un Manufcrit ayant pour titre : 
La nouvelle Ecole du Monde , & je n’y ai 
rien trouvé qui puifl’e en empêcher l’impref- 
fion. A Paris , ce 18. Août 1763. 

MARCHAND. 


PRIVILEGE DU ROI . 

L OUIS , f AR 1 A GRACE DE DIEU , Ror 
de France et de Navarre : A nos 
âmes & féaux Confeillers , les Gens tenant nos 
Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel , Graud-Confeil , Prévôt 
de Paris, Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieute- 
naus Civils & autres nos Julticiers qu’il appar- 
tiendra, SALUT. Notre amé JEAN-BARTiSTE 
HENRY, Libraire à Lille , Nous a fait expo- 
1er qu’il defireroit faire imprimer & .donner au 
Public un Ouvrage qui a pour titre : La nouvelle 
Ecole du Monde , s’il Nous plailoit lui accorder 
nos Lettres de Pérmifiion pour ce nécefiaires, 
A CES CAUSFS , voulant favorablement traiter 
l’Expofant , Nous lui avons permis & permet- 
tons par ces Préfentes , de faire imprimer ledit 
Ouvrage autant defois qVie bon lui lemblera , 8e. 
de le vendre, faire vendre 8e débiter par tout notre 
Royaume , pendant Je temps de trois années 
coulecutives , à compter du jour de la date des 
Préfentes. Faifons défenles à tous Imprimeurs, 
Libraires , & autres peribimes de quelque qua- 
lité Se condition qu’elles (oient , d’en introduire 
d’iniprefîiou étrangère dans aucun lieu de notre 
obéiffauce; à la charge que cçs Préfeutes feront 
Tome IL S 
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enregiftrees tout au long fur le' Regiïtre de la 
Communauté des Imprimeurs & Libraires de Pa- 
ris, dans trois mois de la date d’icelles: que 
l’irapreiïion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume & non ailleurs , en bon papier & beaux 
‘caratleres , conformément à la feuille imprimée, 
attachée pour modèle fous le contre-fcel des Pré- 
lentes •, que l’Impétrant le conformera en tout 
aux Réglemens de la Librairie, & notamment à 
celui du 10 Avril 17 aç , qu’avant de l’expoferen 
vente, le Manufcrit qui aura lervi de copie à 
l’impreflion dudit Ouvrage , fera remis dans le 
meme état où l’Approbation y aura été donnée , 
ès mains de notre très-cher fit féal Chevalier, 
Chancelier de France , leSr. DE LAMOIGNON : 
& qu’il en fera enl'uite remis deux exemplaires 
dans notre Bibliothèque publique, un dans celle 
de notre Château du Louvre, un dans celle dudit 
Sr. DE Lamoignon, & un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier , Vice-Chancelier & 
Garde des Sqp.ux de France, le Sr. DE Mau- 
PEOU, le tout à peine de nullité des Prël’entes ; 
du contenu defquelles, vous mandons & enjoi- 
gnons de faire jouir ledit Expofant & les ayaus 
caulès , pleinement- & paifiblement , fans fouffrir 
qu’il leur loit fait aucun trouble ou empêche- 
ment. Voulons qu’à la copie des Prélentes , qui 
fera imprimée tout au long au commencement ou 
à la fin dudit Ouvrage , foi l'oit ajoutée comme à 
l’original. Commandons au premier notre Huiflïer 
ou Sergent fur ce requis , ae faire pour l’exécu- 
tion d’icelles , tous Aftes requis & néceflaires , 
fans demander autre permiflton , & nonobftant 
clameur de Haro , Charte Normande, & Lettres 
à ce contraires. Car teï eft notre plaifir. Donné 
à Paris , le quatorzième jour du mois de Mars 
l’an de grâce mil fept cent loixaute-quatre , & 
de Notre Régné le quarante-neuvieme. Par le 
Roi en l'on Conlèil. Signé , LE BEGUE. 



! 


Regijtrè fur le Rtgijfre XVI. de ta Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs de 
Paris , N. uiQ, fol. 83 , conformement au Règle* 
ment de 1723. A Paris, ce ao Mars 1764. 

Le h RETOtf Syndic , 
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